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N O T I C E  S U R  L A V I E

E T  L E S  Œ U V R E S  D E  B O U F F L E R S

« Bel esprit plutôt que poète, Boufflers 
fut le Voiture de la fin du x v m c siècle. »

I

o r s q u ' e n  janvier  1815, on apprit à 

Paris la mort du vieux Chevalier de 

Boufflers, Conservateur adjoint à la 

Bibliothèque Mazarine, 011 11e parut 

point se douter que la société française 

perdait le dernier petit disciple et ami 

de Voltaire, l'ultim e représentant de la 

poésie légère du x v i i i 0 siècle. —  Boufflers était oublié. 

Depuis longtemps, i l  se traînait mourant dans les salons

A



oit l ’on dissertait gravement selon les mœurs cl le ion ton 

du jour, chez M mc Lebrun ou chez Virginie A  neelot; mais 

ce petit vieillard gros, court, m al vêtu, cacochyme, tous­

sant, crachant et somnolent, ne rappelait aucunement le 

galant Chevalier d'autrefois, lepetitprêtre musqué auteur 

rf’A lin e  et des p lu s charmants bouquets à C/tloris, le 

tendre amant de M "’e de Sabran ;  son esprit non plus que 

ses manières n ’avaient survécu à son siècle. On ne lu i re­

connaissait n i ce talent de briller, n i ce don de plaire ou 

ce droit d ’attacher qui en avaient fa it  le plus exquis poète 

des fêtes galantes d ’antan, et le Comte de Sègur souleva 

p lu s d'incrédulité que d ’enthousiasme lorsque, sur le cer­

cueil de cet académicien presque octogénaire, i l  le cita 

comme un modèle de grâce, de douceur, d ’esprit, de 

bravoure et de bonté ;  vantant l ’enjouement de sa verve 

brillante, le sel piquant de sa conversation, l'élégante 

facilité de ses lettres, l ’esprit gracieux et original de 

ses poésies légères, qui semblaient exiger que sur sa 

tombe on ne vil que des fleu rs et quon n ’entendit que des 

chants.

C ’est que Boujflcrs, quoi qu’i l  ait p u  faire, était resté 

un émigré dans la société nouvelle. La  Révolution avait 

désorienté sa verve, esseulé son esprit, déséquilibré scs 

grâces particulières ;  i l  ne sentait p lus sous ses pieds le 

tremplin du succès, i l  demeurait veuf de sa muse gen­

tille et i l  n'était p lu s resté du fringant Chevalier qu ’un 

sombre académicien, un membre de l ’assemblée natio­

nale, un pauvre bibliothécaire enfoui dans les solitudes 

de pierres grises du palais de l ’Institut.

Voyons donc dans une biographie détaillée, le rôle que 

loua Boufflers dans la société frivole du X V I I I e siècle.



I I

Les biographes semblent d ’accord pour donner l'clre 

a Boufflers en 1737 à Lu n èvillc l;  c ’est là une double 

erreur que M . A . f a i ,  cet érudit orthopédiste de l ’his­

toire et de la biographie, s ’est p lu  à relever avec soin'L. 

Stanislas de Boufflers naquit à Nancy, en mai 1738, 

ainsi que l'atteste l ’acte de naissance et de baptême con­

servé aux archives de la mairie de Lunèvillc. « Sta­

nislas-Jean, fils légitime de haut et puissant Seigneur 

Mcssire Louis-François, M arquis de Boufflers, Capi­

taine de dragons, pottr le service de Sa Majesté Tr'cs 

Chrétienne, et de haute et puissante Dam e, M "ie M aric- 

Catherine de B cauvau-C raon, son épouse, étant né 

à Nancy, le 31 m ai 1738, fu t  ondoyé le lendemain, 

dans la petite paroisse de Saini-Roch. Les cérémonies 

ayant été dijjérècs, par ordre de Mür l ’Evêque, ont été 

suppléées le 21 juin  de la même année dans la Chapelle

1. L a  B io g r a p h ie  u n iv e r se lle  de M ic h a u d , la  F r a n ce  l i t -  

lé r a i ie  de Q u e ra rd  et la  N o u v e lle  B io g r a p h ie  g é n é r a le  de  

D id o t fo n t n aître B oufflers à  L u n éville  en 1 7 3 7 . —  L a rou sse  

p o rte  la  d a te  de 17 3 0 à  L u n é v ille . —  B ou fflers  eu t un frère  

aîn é, C h a rle s-M a rc -J e a n -F ra n ç o is  R é g is , q ui n a q u it  à L u n é ­

v ille  et y  fu t  b ap tisé  en 173(5,  et une s œ u r, deven u e p a r  la 

su ite M nlc de B o isg e lin .

2. D ic tio n n a ir e  c r it iq u e  d e  b io g r a p h ie  et d ’h is to ir e ,  p ar 

A . J a i . ,  in-q ", 17 7 2 . M . J a l, p . 260 e t s u iv a n te s , a écrit un 

ex ce llen t p ré c is  b io g ra p h iq u e  su r  B o u fflers,



du Roi. I l  a eu pour Parrain et Marraine le R o i et la 

Reine, qui ont signe avec moi. (  Signé)  Stanislas, R oi 

—  Catherine —  C. Vcrlet, cure de Lunéville. » Cet acte 

ne laisse aucun doute. Notre Chevalier vint donc au 

monde à N a n cy1 cette même année où son royal Parrain  

Stanislas signait le traité de Vienne, p ar lequel i l  renon­

çait à la Pologne, en recevant de la Maison d ’A utriche  

la souveraineté viagère des Duchés de B a r  et de Lor­

raine.

L a  Marquise de Boufflers, sa mère, fem m e du Ca­

pitaine aux gardes de Bouf/lers-Rcmiencourt et sœur 

du M aréchal- P rince de Beauvau et de M 'nc de M i- 

repoix, joignait à infiniment d'esprit une rare beauté 

et un tel enjouement, que le bon vieux R o i de Pologne 

en était devenu amoureux à l ’extrême et se laissait 

volontiers gouverner par elle. Voltaire insinuait brutale­

ment qu ’elle était la maîtresse du beau-père de Louis X V ,  

et les courtisans plus réservés la surnommaient m ali­

cieusement : la D am e de v o lu p té 2. M me de Boufflers 

faisait les honneurs de cette petite Cour de Lunéville où 

régnait ce nouveau D u c de Lorraine et de B a r  ;  elle

t .  O u  du m oin s p rès  de N a n c y ,  ca r le  C h e v a lie r  de B o u f­

flers , q u 'o n  dev ait ap p eler p lu s  ta rd  : le  p lu s  e r r a n t des 

C h e v a lie r s , reçu t le jo u r  su r u n e g ra n d e  ro u te . M 1" '  de 

B ou fflers  fu t p rise  des d o u le u rs  de l'en fa n te m en t eli se re n ­

d a n t en L o rra in e  et a c c o u c h a  en ra s e  ca m p a g n e ; lin  m a g is­

tra t  qui se tro u v a it  av ec  la  M a rq u ise  lu i se rv it  de sage-fem m e. 

U n  fa ta lis te  n e  t ire r a it- i l pas de cette  faço n  d 'e n tte t  dans la 

v ie  l ’o r ig in e  de to u tes  les a v e n tu re s  qui s illo n n èren t l ’ex iste n ce 

du C h e v a lie r  de B o u fflers , lequel co u ru t les grandds ro u tes  à 

to u t â g e  et fa illit  cen t fo is  y  m o u r ir ?

2. L a  M a rq u ise  de B oufflers m o u ru t en 17 8 7 . E lle  se COm-



était la vie et l'ornement de toutes les fêtes qu'on y don­

nait, et répandait dans son entourage la gaieté, la grâce 

et le plaisir. L e  R o i Stanislas avait fondé dans son sem­

blant de royaume une royale société des sciences et des 

lettres, et i l  s’était formé autour du Philosophe bien­

faisan t’ une académie des p lu s  beaux esprits du siècle.

p o s a  elle-m êm e cette  cy n iq u e  ép ita p lie , q u i résum e assez bien 

son  esp rit et ses m œ urs :

Ci-gît, dans une paix profonde,
Celle Dame de volupté,
Qui, pour plus grande sûrelc,
F it sou paradis en ce monde.

B ou fflers  a d re ssa it  à  sa  m ère  les p lu s  ga lan tes  ex h o rta tio n s , 

qui rév o lten t a u jo u rd ’hui le sen s m o ra l.

Reniez Dieu, brûlez Jérusalem et Rome,
Pour docteurs et pour saints n’ayez que les amours.

U n  jo u r , la  peu créd u le  m a rq u ise  ju ra it  q u ’elle ne p o u rr a it  

ja m a is  a im er D ie u . « N e  ju re z  de rien , lu i rép o n d it son  fils ; 

si D ie u  se fa is a it  h o m m e  une secon d e fo is , v o u s  l’ a im eriez  

to u t co m m e un a u tre . » C e  m o t rap p elle  un p ro p o s  an a lo g u e  

tenu p a r  M llc A rn o u ld .

I l co n v ien t de lire  su r  L a  D a m e d e  v o lu p té  un ex cellen t 

et très  lo n g  tra v a il de M . M éa u m e : L a  M èr e  d u  ch e v a lie r  de  

B o u ffle r s , é tu d e  s u r  les m œ urs d e  la  s o c ié té  en L o r r a in e  et 

en F r a n c e , d ’a p rès u n e co r resp o n d a n ce  in é d ite , i j 3 8 - i  y 8 5 .  

V o ir  le  B u lle t in  d u  B ib lio p h ile  d ’a o û t , se p te m b re , o c to b re , 

n o v e m b re  et d écem b re 1884. C 'e s t  un  tra v a il de p rem ier o rd re  

q u i, n ou s l ’e sp éro n s , se ra  b ie n tô t réu ni en v o lu m e .

1 . L a  S o ciété  des le ttre s  q ue S tan islas a v a it  fo n d ée  lui d é­

c e rn a  ce su rn o m , que la  F ra n c e  co n firm a . S tan isla s  L e c- 

z in s k i a  la issé  p lu sie u rs  v o lu m e s  de m o ra le , de p o litiq u e  et 

de p h ilo so p h ie  q u i o n t été  réunis so u s  le t itr e  de : Œ u v res  

d u  P h ilo s o p h e  b ie n fa is a n t ,  17 6 $ , 4. v o l.  in-8 °. L es  Œ u v res  

c h o is ie s  de S ta n is la s ,  r o i  d e  P o lo g n e ,  o n t été pub liées en 

182$, in-8°.

b



Voltaire, Saint-Lambert, Moncrif, Tressait, Hclvètius, 

le Président H ènault, M mes du Châtclet, de Grammont 

et beaucoup d’autres s ’y  donnaient souvent rendez-vous 

et composaient ainsi une Cour sans pareille, que Ver­

sailles eût p u  jalouser.

C ’est dans ce milieu littéraire, spirituel et galant que 

le chevalier de Boufflers f i t  ses premiers pas. Son esprit, 

tout d ’abord, sembla engourdis i l  se développa lentement, 

et le filleul de Stanislas reçut dans sa première jeunesse 

la dénomination peu flatteuse de Pataud. Cependant les 

brouillards qui obscurcissaient cette intelligence à son 

aurore ne devaient pas tarder à se dissiper pour faire 

place à un excès de précocité : sa malice sautillante, ses 

petites polissonneries pleines d ’astuce, ses remarques 

éveillées, sa curiosité même révélèrent un digne rejeton 

de la Marquise sa mère, et le fam eu x Père de Neuville, 

qui le vit à la campagne chez son aïeule, la Princesse de 

Craon, démettra émerveillé des remarquables dispositions 

de ce petit bonhomme. On lu i donna pour précepteur 

l ’abbé PorqueC, homme superficiel, qui avait de la lit­

térature et tournait assez agréablement le vers, mais qui 

était abbé mondain, frivole et sans convictions. C ’est ce 

même abbé Porquet, p lu s tard aitmônier de la maison 

du R oi de Pologne, qui, la prem ière fois qu’i l  p arut à 

la table de Stanislas, dans ses nouvelles fonctions, scan-

i .  P ie rre -C h a rle s-F ra n ço is  P o rq u e t n a q u it à  V ire  en 1728  

et m o u ru t en 177(1. L a  m arq u ise  d e  B o u fflers  le  p ro té g e a  et 

le  fit a d m e ttre  dans les réu n io n s  les p lu s  in tim e s . Il fu t g ra n d  

b ailli de N a n c y  et m em b re de l ’A ca d é m ie  de cette  v ille . O n  

t r o u v e  q u elq ues p ièces  de v e rs  de lu i d an s les  A lm a n a ch s  

des M u ses  e t d ’au tres  recu e ils . D a n s  le  J o u r n a l d e F r é r o n ,



dalisa si fo r t  le monarque, au dire de L a  Harpe, en mon­

trant sa coupable ignorance du benedicite. Un tel 

instituteur, q u i était p lu s âgé que son élève de d ix ans à 

peine, ne devait pas exercer sur celui-ci une autorité bien 

terrible; le maître et le disciple devinrent bons cama­

rades et rimèrent bientôt ensemble sur un thème qui leur 

était commun : les femmes, t  amour et la folie.
Jean-Stanislas de Boufflers, en dépit de cette éducation, 

qui n ’eut certes rien de sacerdotal, f u t  de bonne heure 

destiné à l'état ecclésiastique, non par un sentiment de 

délicatesse et de piété ou par une vocation qu’on n ’aurait  

p u  découvrir en lui, mais plutôt par orgueil, p a r  ambi­

tion et p a r  lucre. L ’Eglise était alors une carrière es­

timée pour les cadets de bonne maison; et comme les 

Boufflers ne s ’étaient encore illustrés que p a r  les armes, 
la fam ille die jeune homme pensa qu’un chapeau rouge à 

l ’horizon, et, en l ’attendant, quelque gros archevêché et 

de bons bénéfices conviendraient à merveille au descen­

dant d ’un M aréchal de France : Boufflers devint un  

apprenti évêque au séminaire de Saint-Sulpice, où i l fu t  

placé vers 1759; y f i t  d ’assez bonnes études, y  apprit 

la théologie, f u t  considéré comme fo r t latiniste; mais la

il s ig n a it  q u e lq u efo is  : L e p e t it  v ie il la r d .  V o ic i  l ’ép ita p lie  

q u ’il se  fit :

D ’un écrivain soigneux, il eut tous les scrupules.
I l  approfondit l ’art des points et des virgules,
I l  pesa, calcula tout le fin du métier,
Et, sur le laconisme, il fit un tome entier.

O n  a  de l ’ab b é P o rq u e t un D is co u r s  d e  r é c e p tio n ,  p r o ­

n o n cé en  17 4 6  à  l'A c a d é m ie  d e  N a n c y ,  et des R é fle x io n s  su r  

l ’ u su re. L e  M a g a s in  e n cy c lo p é d iq u e  de 18 0 7, to m es I I  et I I I ,  

co n tie n t une in tére ssa n te  n o tice  su r cet ab b é.



fo i, l ’ardente piété, l ’idèe de D ieu  étaient absentes de ce 

cœur fa it  pour le monde et ses jouissances les plus vives.

Sa folie naturelle excitée f a r  la réclusion, son imagi­

nation passionnée lu i firent composer au sein même du 

séminaire des couplets d ’une licence outrée, comme ceux 

de sa chanson : M on plus beau su rp lis1, qui dépasse en 

indécence tout ce que Parny, Piron et Grècourt ont écrit 

dans ce genre de p lu s grivois.

L e  Chevalier, i l  fa u t le dire, n ’avait puisé à la Cour 

de Lunéville que des exemples frivoles et pernicieux bien 

inhérents à son époque. L*e libertinage qui avait envi­

ronné son enfance, la galanterie officielle de sa m'ere, la 

vue de la vertu misérable et du vice triomphant, les 

mœurs relâchées, coquettes et provocantes qui ne lu i of­

fraient que des images voluptueuses et friponnes, les aven­

tures piquantes et décolletées qu’i l  entendait narrer à 

chacun, cette théorie succincte de la passion, qui consis­

tait à avo ir une fem m e ou à se laisser posséder par un  

homme, tout ce dévergondage avait laissé sur la virginité 

de ses premières sensations et sur son tempérament déjà 

dissolu une chaude et ineffaçable empreinte. —  « E n  

pensant à cette Cour de Lunéville, écrivait p lu s tard 

Boufflers, je  crois plutôt me souvenir de quelques 

pages d ’un roman que de quelques années de ma vie. »

L e  gouvernement de la France, selon un mot d ’alors, 

était une monarchie absolue tempérée p a r  des chansons ;  

l ’esprit prim ait si fo rt le sentiment, qu ’on le mettait à la

t .  C ette  ch a n s o n , tro p  g a illa rd e  p o u r  ê tre  re p ro d u ite  ic i, 

se tr o u v e  p . 149  des C o n te s  th é o lo g iq u e s , s u iv is  des lita n ie s  

d es ca th o liq u e s  d u  d ix -h u it iè m e  s iè c le ,  à  P a ris , de l ’ Im p ri­

m erie de la  S o rb o n n e, 17 8 } (1 7 9 3 ), >n-8°.



place de l ’âme ;  jo u ir  semblait résumer la vie des grands, 

et le cœur n ’était p lu s qu’un sens, qu ’un mot honnête 

destiné à couvrir un autre mot qui ne l ’était pas. L ’au­

mônier du roi Stanislas, l ’abbé Porquet lui-même, le 

précepteur de Boufflers, tenait des discours si libres et 

croyait si peu en D ieu, que le vieux monarque lu i disait 

spirituellement : « L ’abbé, i l  fa u t  vous modérer, tâchez 

de croire à la religion dont vous êtes l ’apôtre; je  vous 

donne un mois pour cela1. »

« L e  monde que Boufflers voyait dans ses jours de 

congé, dit M . A . y  al, dans sa courte notice sur notre 

poète2, ce monde était frivole et libertin, et comme les 

choses sérieuses n ’étaient point pour lu i plaire, i l  reçut 

de ses fréquentations des impressions qui développèrent en 

lu i le goût d'une littérature qui avait fa it un nom, dans 

les ruelles, à B ernis, abbé et membre de l ’Acadèmiefran- 

çaise. L l referma, pour ne plus les ouvrir, la Som m e de 

saint Thomas et la C ité  de D ieu  de saint Augustin, et 

ouvrit, pour ne p lus les refermer, les historiettes gri­

voises de L a  Fontaine et de Vergier. Ce fu ren t ses der­

niers rudiments. —  L l avait encore l ’habit des Sulpiciens, 

lorsqu’à l ’âge de vingt-trois ans, i l  composa et fit con­

naître son conte d ’A lin e, R ein e de G o lc o n d e 3, qui eut 

d'abord un succès d ’étonnement, et qui f i t  vile son chemin

i .  L e  sen s de ce tte  s a il lie  du ro i S tan isla s  n ou s est fo u rn i 

p ar C h a m fo rt  dans ses C a r a c tè r e s  et A n e cd o te s .

a . D ic tio n n a ir e  c r it iq u e  d e  B io g r a p h ie  e t  d ’ H is t o ir e ,  

P- 2 6 1 , co l. 3.

3 . L e  titre  p r im it if  éta it : la  R e in e  d e  G o lco n d e .  B ou fflers  

dut co m p o s e r  ce con te v ers  les p rem iers  jo u rs  de l ’an n ée 1 7 6 1 . 

G rim m  en a d re ssa it  une co p ie  à  ses c o rre sp o n d a n ts  au m ois



dans les cercles de la belle société. B ien  que le clergé ne 

fû t gu'ere austère, i l  y  eut une certaine révolte contre la 

faveur accordée à ce petit ouvrage qu’avouait un jeune 

lévite ;  la pudeur se mêla de l'affaire, et l ’on décida que 

M . de Boufflers devait renoncer à sa muse libertine oit 

à l ’étude des canons de l ’Eglise. »

On ne saurait se fa ir e  une idée exacte aujourd’h ui de 

l ’engouement qu’excita le délicieux conte rfA lin e; 

Grimm en parle avec enthousiasme : « j f  aimerais mieux 

avoir fa it  la R ein e  de G olconde que tous les C ontes 

m oraux de Marmontel, d it-il1, quoique le prem ier ne 

porte pas le titre de C on te moral. » Ce f u t  une fureur  

pendant plus de six m ois; d ’innombrables copies d ’A lin e 

couraient de ruelle en ruelle, de salon en salon,de société 

en société; on s ’arrachait ces manuscrits, on ne parlait 

que du conte et de l ’auteur. Boufflers eut une vogue qu ’i l  

n ’avait point cherchée, mais qui n ’en f u t  que p lus reten­

tissante et le m il de plain-picd dans le domaine de la 

galanterie. Toutes les fem m es voulurent connaître l ’heu­

reux amant de la jolie laitière, cet écrivain simple et 

charmant qui avait su, p a r  la fraîcheur et la jolie tour­

nure de son style, exciter la curiosité d’un public blasé 

par les fadeurs de tant de petits romans. Les D ouai­

rières se faisaient lire cette B agatelle  et souriaient en

de ju ille t de cette  année : « L a  R e in e  de G o lco n d e  est de 

M . l ’ab b é de B o u fflers , d it- il (à la  d a te  du  15 ju ille t 17 6 1 ) . 

11 p a ra ît  p a r  ce  c o n te , q u i est trè s  jo li, que M . l’ abbé de 

B o u fflers  a  p lu s  de v o c a tio n  p o u r le  m é tie r  de bel esp rit que 

p o u r celu i de p ré la t. »

1 . G rim m , C o r r e s p o n d a n c e ,  15 m ai 17133. É d itio n  G ar- 

n ie r , t .  V ,  p . 285.



applaudissant ;  à Versailles, la cour entière était sous 

le charme, et .Æfme Pompadour p r it  un intérêt si vif 

à la lecture a?'Aline, i l  lu i  en resta une impression si 

favorable, à ce que nous apprend Bachaumont, que, dès 

ce jour, elle conçut l'idée de la petite ferme rustique et 

des jardins du P etit-T rian o n . E lle  voulut avoir des va­

ches, les traire elle-même, et revêtir parfois le corset et le 

cotillon blanc d’A lin e  pour séduire de nouveau, sous ce 

travestissement coquet, son royal et très volage amant.

Tout Saint-Sulpice avait lu  en cachette ce conte qui 

n ’était signé que des initiales M . D * * * ;  le bruit qu’i l  

excita parm i les camarades du petit Prélat fu t  si scan­

daleux, que celui-ci f u t  invité à réfléchir sur son im­

piété et à décider, après un scrupuleux examen de con­
science, si sa vocation pour l'èpiscopat était des p lu s iné­

branlables. —  L e Chevalier ne f u t  pas Tartuffe ;  i l  

s ’écria, avec toute la franchise de son beau naturel, qu ’i l  

renonçait volontairement à la Pourpre et au Chapeau, 

pour se lancer dans la carrière des arm es; i l  troqua le 

petit collet contre la croix de Malte, ce qui ne l'empê- 

cliait pas de se conserver quarante m ille livres de rente 

que le roi Stanislas lu i avait conférées p a r  des bénéfices 

en Lorraine. L ’Abbé de Boufflers redevint le Chevalier 

de Boufflers comme devant; sa qualité de Chevalier de 

M alte lu i donnait le droit étrange d'assister à l'office 

divin en uniforme et en surplis, de sorte qu’on p u t  le 

voir p lus tard, à la fois P rieur et Capitaine de hussards, 

offrir ses vœux à l ’É tern el dans ce bizarre accoutrement 

d'un abbé d ’èpèc, le blanc surplis, aux ailes longues et 

plissèes, sur les épaules, et le sabre d’acier lu i battant 

aux talons.



Voici une lettre de Boufflers1, adressée à l ’abbé Par­

quet au commencement de l ’année 1762; c’est une m a­

nière de confession, une auto-biographie de cette période 

de son existence où sa carrière se dessine; Jious la cite­

rons en partie. Cette lettre spirituellement écrite montre 

Boufflers dans toute sa belle humeur, son jugem ent et son 

esprit d ’aventure :

« E nfin, mon cher abbé, me voici sur le point d’exé­

cuter un projet que mon esprit a toujours chéri, et que 

votre raison a toujours blâmé : celui de changer d'état. 

Ce n ’est point une petite affaire que de commencer, pour  

ainsi dire, une nouvelle vie à l ’âge de vingt-quatre ans ;  

vous me direz peut-être qu’i l  faudrait mettre à cela plus  

de réflexion que mon âge et surtout ma vivacité ne me le 

permettent; mais ne me condamnez p as sans m ’avoir 

entendu une dernière fo is ;  et comme en matière de bon­

heur i l  n ’y  a de véritables juges que les parties, laissez- 

moi, s’i l  vous p la ît, plaider et décider dans ma propre 

cause.

« J ’étais dans la route de la fortune; les prem iers pas 

que j ’y  avais faits suffisaient pour m ’en assurer. Les  

circonstances les p lu s  favorables semblaient rassemblées 

pour présenter à mon imagination l ’avenir le p lu s bril­

lant. Sans aucun mérite, j ’aurais p u , comme bien d ’au­

tres, obtenir encore quelques bénéfices; avec un peu 

d'hypocrisie, j e  serais probablement devenu Evêque, 

peut-être, avec un peu p lus de friponnerie, Cardinal ;

1 .  V o y e z  C o rr e s p o n d a n ce  de G r im m , é d itio n  T o u rn e u x , 

t. V I ,  à  la  d a te  du i cr fé v r ie r  17 6 $ . —  C ette  le ttre  a  été 

réim p rim é e d an s les Œ u v r e s  p o sth u m e s de B o u fflers, P a r is , 

L o u is , 18 1Û , in -18 , p . 83 et su iv .



qui sait si quelques ruses et quelques intrigues de plus  

ne m ’auraient point mis à la tête du clergé? M ais j ’ai 

m ieux aimé être aide de camp dans l ’armée de Soubise : 

T ra h it sua quem que voluptas. L a  première règle de 

conduite n ’est point de devenir riche et puissant, c ’est de 

connaître ses véritables désirs et de les suivre. Alexandre, 

avec l ’or de l  A sie  dans ses coffres et le sceptre, de l ’ U ni­

vers dans ses mains, cherchait le bonheur dans Baby- 

lone, et un petit pâtre de dix-huit ans le trouvera dans 

son hameau, s ’i l  obtient en mariage la petite paysanne 

q u ’i l  aime.

« M ais quittons A lexandre, et revenons à moi, qui 

ressemble beaucoup plus au p etit pâtre q u ’à lui. Vous 

savez qu’un sang bouillant, un esprit inconsidéré, une 
hum eur indépendante sont les trois prem iers traits qui 

me caractérisent ;  comparez ce caractère-là avec tous les 

devoirs de l ’état que j ’avais embrassé, et vous me direz si 

j ’y  étais propre. Vous n ’ignorez pas de quelle impossi­

bilité i l  est pour moi, et de quelle nécessité i l  est pour un 

ecclésiastique de cacher tout ce q u 'il désire, de déguiser 

tout ce qu’i l  pense, de prendre garde à tout ce qu’i l  dit, 

et surloict d ’empêcher de prendre garde à tout ce q u 'il 

fait. Pensez de p lu s au x haines atroces, au x noires ja ­

lousies, au x perfidies indignes qui habitent encore p lus  

dans les cœurs des prêtres que dans les autres, et à toute 

la prise que ma simplicité, mon indiscrétion, ma licence 

même auraient donnée sur mol : vous conviendrez que 

je n’étais pas fa it  pour vivre avec ces gens-là. Comptez- 

vous p our rien le cri général qui s ’était élevé contre la 

liber lé de ma conduite? Ce sont les sois qui crient, me 

direz-vous : tant p is, vraiment, i l  vaudrait bien m ieux



que ce fu ssen t les gens d ’esprit;  cela fera it moins de 

bruit. Les sots ont l ’avantage du nombre, et c ’est celui-là 

qui décide. N ous aurons beau leur fa ire  la guerre, nous 

ne les affaiblirons p a s;  ils seront toujours nos m aîtres; 

ils resteront toujours les rois de l'U nivers; ils continue­

ront toujours à dicter les lois, à assigner tous les rangs 

de la société ;  i l  ne s'introduira pas une pratique, pas un 

usage, pas un devoir dont ils 11e soient les auteurs; enfin 

ils forceront toujours les gens d ’esprit à parler et presque 

à penser comme eux, parce qu’i l  est dans l'ordre que les 

vaincus parlent la langue des vainqueurs. D ’après l ’ex­

trême vénération dont vous me voyez pénétré pour la 

toute-puissance des sots, ai-je tort de chercher à rentrer 

en grâce avec eux, et ne dois-je pas regarder comme le 

plus beau moment de ma vie celui de ma réconciliation 

avec les prem iers souverains du monde ? Pardonnez-moi 

de m ’égayer un peu  dans le cours de mes raisonnements ; 

c ’est pour m'aider et vous aussi à en supporter l ’ennui. 

D ’ailleurs, Ilorace, votre am i et votre modèle, permet 

de rire en disant la vérité, et le prem ier philosophe de 

l ’antiquité n ’était sûrement pas Heraclite, f i ’aurais pu, 

me direz-vous, d'après mon respect pour l ’avis des sots, 

quitter mon état sans en prendre un autre ;  mais les 

sots m ’ont dit q u ’i l  fa lla it avoir un état dans la société, 

j e  leur ai proposé d ’avoir celui d ’homme de lettres; ils 

m ’ont dit de m'en bien garder, parce que j ’avais trop 

d’esprit pour cela, fie leur ai demandé ce qu’ils vou­

laient que je  fisse, et voici ce qu ’ils m ’ont répondu : « I l  

y  a quelques siècles que nous avons voulu que tu fusses 

gentilhomme ;  nous voulons à présent que tout gentil­

homme aille à la guerre. » Là-dessus je  me suis fa it



fa ire  un habit lieu, f a i  p r is  la croix de Malte, et je  

pars.

« I l  doit vous rester à présent bien des objectiotis à me 

fa ire  sur la manière dont j ’a i p r is  mon parti. J e  me les 

suis déjà toutes faites à moi-même. J e  vais vous les détailler 

avec toute la sincérité que vous me connaissez, et y  ré­
pondre avec un sérieux que vous ne me connaissez pas.

« Vous pourrez me dire que je  n ’a i point assez con­

sulté mes parents sur le parti que f  allais prendre, et que 

pourtant je  devais assez compter sur leur tendresse et sur 

leurs lumières pour écouter leurs conseils. I l  est vrai que 

je me suis contenté de fa ire  part à ma mère et à mon 

fr è r e 1 de mon projet sans les consulter ;  mais je  crois 

qui i l  était inutile de le fa ire  : ma résolution était form ée; 

je  les aurais trompés si je  leur avais demandé leur avis 

avec l ’air d’être disposé à le suivre. S ’ils avaient pensé 

comme moi, les choses auraient été comme elles vont; 

f i l s  avaient été contraires à mes idées, j'aurais souffert 

de ne point leur céder : j ’ai m ieux aimé manquer à une 

petite form alité que de les tromper ou de leur résister en

face  L e  respect dû aux parents n ’a point de terme;

l ’obéissance en a un marqué par la nature : c ’est celui 

de l ’entier développement des organes de notre corps et 

de notre faculté d ’esprit...

« Vous me demandez si le R oi est averti de mon chan­

gement d ’état. L e  R oi m ’a souvent questionné sur le plan  

que je  voulais choisir, et j ’ai eu le courage de lu i ré­

pondre, depuis environ dix-huit mois, que je  ne me sou­

i .  L e  frè re  aîné de B o u fflers. —  J e a n -F ra n ço is  R e g is  de 

B oufflers.



ciais pas d ’avancer dans m on'état; que le bien qu’i l  

m ’avail fa it  ju sq u ’à présent me suffisait; que l ’ambition 

était un sentiment étranger à mon cœur, et que je  me 

sentais p lu s  fa it  pour être heureux que pour être grand. 

Là-dessus le R o i voulut bien me parler des projets q iêil 

avait conçus à mon sujet: i l  y  aurait eu de quoi éblouir 

quelqu'un qui n ’aurait point puisé la p lu s  saine philo­

sophie dans les leçons et dans les exemples de mon bien- 

faiteur même, j e  répondis qtie le R o i pouvait ajouter 

aux grâces dont i l  m ’avait comblé,.mais qu’i l  n ’ajoute­

rait n i à ma reconnaissance tii à mon contentement, et 

que je  gagnerais p lus à imiter sa modération dans ma 

sphère qu’à accumuler ses bienfaits. L e  Roi, surpris de 

ce que je  posais, pour ainsi dire, des limites à sa bien­

faisance, daigna agréer ma réponse, et depuis ce temps 

ne me proposa point de me rétracter.

« J e  n ’entreprendrai point de répondre aux gens qui 

m ’accuseront de manquer de reconnaissance envers mon 

bienfaiteur ;  je  crains peu le reproche sur cet article : 

mon cœur parlera toujours p lus haut que mes calomnia­

teurs, et j e  p u is  d ’avance assurer que tous les moments 

où l ’on pourra dire ces horreurs-là de moi auront été 

marqués dans ma pensée par un tendre souvenir des 

bienfaits du R o i et p ar le désir v if de lu i en rendre un 

jo u r  le p r ix  en les méritant. Vous connaissez le fon d  de 

mon âme ; vous savez qu’un enfant qui aimerait son 

père et sa mère comme j ’aime le R oi passerait les bornes 

de son devoir, si un tel devoir pouvait avoir des bornes...

« Concluez de ma longue lettre, mon cher abbé, et 

surtout du long temps que nous avons vécu ensemble, 

que je  pourrai, comme i l  m ’arrive souvent, être emporté



loin de mes devoirs p a r  la légèreté de mon esprit, par la 

vivacité de mon âge, p a r  la force de mes passions, mais 

que je  mourrai avant de cesser d'être honnête :

« Ante, pudor, quam te violo, aut tua jura resolvo. »

Ce fu t , comme on le voit, sans hésitations, avec la 

plus cordiale franchise, que notre Sulpicien, qui n ’avait 

rien d'un Tiberge, jeta aux orties sa soutane encore 

neuve, pour revêtir la soubrcvesle rouge, à croix blanche, 

des p ro f es de l ’ordre de Malte. L'èpèe dans sa main était 

m ieux servie que le goupillon; les paroles d’amour sor­

taient p lu s librement, plus chaudement de son cœur que 

les prières; i l  chantait p lu s  volontiers matines dans les 

alcôves, au milieu des aubades de baisers donnés et 

rendus, qu ’au pied  des autels; et, lorsqu’i l  s ’agissait de 

tourner un madrigal ou une chanson, de dompter un  

cheval, de sabrer un ennemi ou de caresser une belle, le 

chevalier se redressait de toute la hauteur de sa race 

guerrière et galante, avec une crânerie qui lu i seyait à 

merveille. I l  était à l ’armée, comme dans les ruelles, 

plein de gaieté, de jo lie ;  i l  avait, dit Grimm, nommé un  

de ses chevaux le Prin ce  Ferdinand, un autre le P rince 

H éréditaire. Quand on venait le voir le matin, i l  appe­

lait un de ses palefreniers et lu i demandait d ’un grand  

sérieux si le P rin ce  Ferdinand et le P rince H érédi­

taire étaient étrillés? « Oui, M onsieur le Chevalier », 

lu i répondait-on. « J e  les fa is  étriller tous les matins, 

disait-il alors à la compagnie ;  vous voyez que j ’en sais 

plus long que nos M aréchaux. »

L ’auteur de la R ein e  de G olconde f i t  avec éclat la



campagne de Hanovre. I l  avait toutes les qualités re­

quises pour la guerre; une bravoure innée, une furia 

radieuse, le mépris du danger et le défaut même de ces 

qualités, ce je  ne sais quoi que nous traduisons aujour­

d'hui p a r  : un  cerveau brûlé. E ntre deux batailles san­

glantes, dans les entr’actes de ses tueries, son admirable 

esprit français reparaissait dans toute son insouciance ; 

loin de songer à se reposer, i l  ne pensait qu ’à ses amour s, 

et après avoir largement saccagé la vie humaine, sa p h i­

losophie le poussait à rétablir l'équilibre, en procréant de 

nouveaux petits combattants.

Faisons l’amour, faisons la guerre,
Ces deux métiers sont pleins d’attraits ;
La guerre au monde est un peu chère ; 
L ’amour en rembourse les frais.
Que l’ennemi, que la bergère,
Soient tour à tour serrés de près...
Eh ! mes amis, peut-on mieux faire,
Quand on a dépeuplé la terre,
Que de la repeupler après ?

Boufflers, à son retour de l ’armée, rendu à Paris et 

à la vie facile, se livre tout entier à la dissipation, aux  

plaisirs de son âge, aux fem m es, au jeu , aux chevaux 

—  sa passion favorite. —  Comme poète, sa réputation 

était fa ite  : ses vers faciles, élégants, aimables, spirituels, 

d ’une licence coquette et délicate, jam ais grossière, mais 

juste assez osés dans leur libertinage pour fa ire  rougir 

et sourire à la fo is  les Dam es qui se plaisaient à les en­

tendre; ses petites poésies que Chamfort comparait aux  

meringues et à la crème fouettée, sa pièce du Cœ ur, sur­

tout, qui, dans sa légèreté, était une véritable profession



de fo i  libertine; toutes ces ravissantes fleurettes qu’i l  sa­

vait cueillir avec art sur le Parnasse, dans le coin 

réservé aux B ernis, aux Parny, aux Grécourt, aux  

Laltaignant;  sa conversation enjouée et frivole, enfin, 

lu i donnèrent accès dans les cercles de la meilleure com­

pagnie. —  L e chevalier portait, du reste, avec lu i laplus 

sûre des lettres de crédit : son visage, d'un gracieux 

ovale, mettait en relief deux petits yeux ardélits, pétil­

lants de désirs et d ’audace, et scs lèvres sensuelles, re­

troussées aux commissures par une malice et un scepti­

cisme du diable, savaient lancer le propos avec une lan­

gueur à la fo is  nerveuse et caressante.

A u x  bonnes et belles manières, à itne tournure noble 

et harmonieuse, Boufflers joignait un tempérament à la 

Casanova et une assurance de lui-même qui lu i attirè­
rent plus de bonnes fortunes qu’à aucun gentilhomme de 

son époque. I l  ne semblait créé que pour rendre hom­

mage aux belles ;  pour lui, point de cruelles; i l  vole de 

conquête en conquête, sans prendre le temps d'être un  

m ourant ; i l  n ’agonise amoureusement que pour renaître 

p lu s vaillant et, lorsqu’on songe à lu i reprocher de n ’a­

voir jam ais aimé, d ’être inconstant et de s ’adresser aux  

hétaïres faciles, i l  s ’écrie :

Je le connais trop bien, ce dangereux amour ;
Dès mes plus jeunes ans il reçut mon hommage,
Il n’est le plus souvent que l’ouvrage d’un jour,
Mais un jour ne peut pas détruire son ouvrage;
J’ai goûté ses douceurs, et j ’ai senti ses coups ;
Je sais qu’il se nourrit de plaisirs et de larmes.

Vous ne connaissez que ses charmes ;
Ah ! je le connais mieux que vous.
Las des mépris, des inconstances



Dont furent payés tous mes soins,
Je cherchai d’autres jouissances,

Moins pures, il est vrai, mais qui me coûtaient moins. 
J’eus recours, je l’avoue, à ces beautés faciles 
Qui veulent de l ’argent, et non pas des soupirs :
Elles ont essuyé, courtisanes habiles,
Les larmes de l’amour par la main des plaisirs.

A  l’amant qui leur plaît, ces belles,
Pour n’en point violer, ne font pas de serments :
Que de femmes, hélas ! devraient faire comme elles, 

Pour ne point tromper leurs amants 1 !

Boufflers, quoiqu’i l  veuille bien affirmer le contraire, 

fit p lus souffrir p a r  son inconstance q ii i l  ne 'souffrit de 

celle de ses maîtresses ;  au temps passager de son bel âge, 

les tendres fe u x  lu i semblèrent ennuyeux, la constance 

de mauvais ton ;  ce fu t  un fau n e d'esprit et de gentillesse, 

comblé de faveurs comme le D ieu  des ja rd in s; ce f u t  un 

séducteur, qui, avec une philosophie machiavélique, laissa 

parler son cœ ur, ne voulut jam ais mêler l ’absinthe de la 

jalousie et des pitoyables querelles au m iel des amours 

soudaines, et qui trouva toujours sa grâce aie pied des 

victimes immolées à son caprice.

Le tendre amour se blesse 
De serments indiscrets ;
Ne l’enchaînons jamais,
Pour le garder sans cesse.

Avec nos feux,

i .  C e s  v e rs  s o n t ad ressés  à  M . de C h o is e u l, en rép on se 

à  une ép ître  r im ée  de ce lu i-c i. M . d e C h o is e u l-M e u s e  (au nom  

de p lu sie u rs  D a m e s, d o n t il se fa is a it  l ’in terp rète) re p ro ch a it 

à  B ou fflers  so n  lib e r tin a g e  : v o y . M ém o ir es  secrets d e  la  R é ­

p u b liq u e  des le t t r e s ,  à  la  d a te  d u  i cr a v r il 17 6 5 .



Avec nos vœux,
Qu’il finisse ou qu’il dure ;

Qu’il renaisse à chaque moment :
Mais qu’il renaisse librement ;
Car, dès qu’on songe à son serment,

On est déjà parjure.

P lu s tard, i l  rachètera ses fautes, i l  sera bon mari, 

bon père, bon administrateur et bon ferm ier ;  mais plus  

tard, ce ne sera p lu s Boufflers; plus tard, i l  vivra des 

souvenirs passes, car la jeunesse doit enjuponner la 

mémoire, la tapisser de joyeuses équipées, la meubler 

avec les ris et les grâces : la jeunesse n ’est que la 

pourvoyeuse des douces joies remèmoratives de la vieil­

lesse.
Dans les jours de la folie,
On jouit sans rien prévoir ;
En avançant dans la vie,
Le bonheur n’est qu’un espoir :
La vieillesse encor projette ;
Mais, avant d’exécuter,
L ’heure sonne, et l’on regrette 
Sans avoir à regretter.

Vers 1765, le Chevalier poète résolut de faire un pèle­

rinage à Ferney ;  i l  alla à Voltaire comme on va au 

soleil, avec l ’aveuglement et la conscience du génie lum i­

neux, qu’i l  se préparait à timidement regarder en face. 

C ’est dans ce voyage en Suisse qu’i l  adressa à Madame 

sa mère cette correspondance espiègle, qui est une des 

plus gaies et des p lu s spirituelles qui aient été écrites 

dans notre langue. C'est un peu la manière de Chapelle 

et de Bachaumont, mais avec p lu s de badinage et de vi­

vacité dans le récit. I l  p artit en artiste, avec une légère

c



valise, comme un aimable coureur d ’aventures ;  et, afin 

de conserver l ’incognito, de déguiser sa condition, i l  se 

présenta sous le nom de M onsieur Charles, peintre au 

pastel.
Suivons-le un instant : i l  passe à Soleure, arrive à 

Genève et donne des aperçus charmants sur les mœurs 

et les habitants de la Suisse. « L a  terre est ici cultivée 

par des mains libres, écrit-il; les hommes sèment pour  

eux et ne récoltent pas pour d ’autres. Les chevaux ne 

voient pas les quatre cinquièmes de leur avoine mangés 

p a rle s  rois; les rois n'en sont pas p lus gras, et les che­

vaux le sont lien  davantage. Les paysans sont grands et 

forts, les paysannes sont fortes et belles ;  je  remarque que 

partout où i l  y  a de grands hommes, i l  y  a de belles 

femmes, soit que les climats les produisent, soit qu ’elles 

viennent les chercher, ce qui ne serait pas dcccnt. » A  

Genève, i l  s ’enthousiasme sur le lac ;  i l  lu i semble que 

l ’ Océan ait voulu donner à la Suisse son portrait en m i­

niature; mais c ’est la simplicité des habitants de Vevay 

qui le touche profondément. « On ne me connaît que 

comme peintre, d it-il dans sa troisième lettre à la M ar­

quise de Boufflers; je  suis traité partout comme à Nancy ; 

1e vais dans toutes les sociétés; je  suis écouté et admiré 

de beaucoup de gens qui ont p lu s de sens que moi, et j ’y 

reçois des politesses que j ’aurais toict au p lu s à attendre 

de la Lorraine; l ’âge d ’or dure encore pour ces gens-là. 

Ce n ’est pas la peine d ’être grand seigneur pour se p ré­

senter chez eux, i l  suffit d ’être homme. L ’humanité est 

pour ce bon peuple-ci tout ce que la parenté serait pour  

un autre. » Plus loin, les Alpes le transportent, et i l  

plaisante même leur majesté avec une certaine irrèvè-



rence et un goût douteux : « O h !p o u r  le coup, me voilà 

dans les Alpes ju squ ’au cou. I l  y  a des endroits ici où 

un enrhumé peut cracher à son choix, dans l ’ Océan ou 

dans la Méditerranée. Où est Pam pan1 ? c’est ici qu’i l  

ferait beau le voir grossir les deux mers de sa pituite, au 

lieu d ’en monder votre chambre. Où est l ’abbé Porquet ? 

que je  le place, lu i et sa perruque, sur le sommet chauve 

des Alpes, et que sa calotte demeure, pour la première 

fois, le point le p lu s élevé de la terre. »

C ’est dans ce même voyage que Boufflers se lia avec le 

célèbre H  aller et soutint avec lu i une conversation de 

cinq heures devant dix ou douze personnes. I l  vit éga­

lement J .- J .  Rousseau, mais ne p lu t sans doute pas au 

philosophe, dont l ’humeur un peu  sombre et le jugem ent 
sévère ne pouvaient s ’accorder avec la gaieté et la pétu­

lance du petit poète. D ans les Confessions du C itoyen  

de G en ève, nous trouvons en effet ce passage malicieux, 

mais peut-être bien juste.

« l e  Chevalier de Boufflers a beaucoup de demi- 

talents en tout genre, et c ’est tout ce qu’i l  fa u t  dans le 

grand monde, où i l  veut briller; i l  fa it  très bien des 

petits vers, écrit très bien de petites lettres, va jouaillant 

un peu du sistre et barbouillant un peu de peinture au 

pastel. »

Voltaire devait venger le Chevalier de la dem i-récep­

tion que lu i avait faite l'auteur tf’É m ile. I l  reçut son 

jeune confrère à bras ouverts, avec une joie non déguisée,

1 .  C ’é ta it un dss am is com m u n s de M mcs de B o u fflers  et 

de son  fils à  la  p etite  c o u r . d e  L u n é v i lle ;  il se n o m m a it 

M . D e v a u x . B ou fflers  a  fa it  des c o u p le ts  su r  lu i.



avec toute la chaude sympathie qu’i l  ne cessa de lu i 

témoigner p a r  la suite. « M e voici enfin chez le roi de 

Garles, s ’écrie le jeune disciple, dans une lettre à sa 

mère, datée de Ferney ;  car, jusqu'à présent, j 'a i  voyagé 

comme la fiancée; ce n’est qu’en le voyant que je  me suis 

reproché le temps que j ’a i passé sans le voir. I l m ’areçu  

comme votre fils , et i l  m ’a fa it  une partie des amitiés 

qu’i l  voudrait vous faire. Vous ne pouvez avoir une 

idée de la dépense et du bien qu’i l  fa it. I l  est le roi et le 

pcre du pays qu’i l  habite ;  i l  fait le bonheur de ce qui 

l ’entoure, et i l  est aussi bon père de fam ille que bon poète. 

S i on le partageait en deux et que je  visse d'un côté 

l ’homme que j ’ai lu et de l ’autre l ’homme que j ’entends, je  

ne sais auquel j e  courrais. Ses imprimeurs auront beau 

faire, i l  sera toujours la meilleure édition de ses livres. » 

Boufflers anima p a r  sa turbulence, ses bons mots, ses 

folies, la maison du patriarche de Ferney ;  i l  conquit 

l ’amitié de M "’e D enis et de M me D upuis, née Corneille, 
ces deux nièces de Voltaire : la première, bonne de la 

bonté qtt’on aim e; la seconde, remarquable p a r  ses 

grands yeux noirs et son teint brun. L ’auteur de C an ­

dide lui-même ne peut se défendre du charme, de la 

jeunesse, de la verve gaillarde de son hôte ;  les mille polis­

sonneries du sém illant Chevalier le rajeunissaient ;  i l  

aimait à le voir sauter crânement à cheval et parcourir 

les campagnes superbes qui environnaient sa demeure, à 

la recherche de quelque petite bergère à séduire ou d'une 

belle et piquante bourgeoise à peindre, ce qui équivalait 

à une séduction. D ans une lettre à M . Dupont, à la date 

du 15 janvier  1766, Voltaire écrivait: «.Nous avons à 

Ferney un de vos compatriotes ;  c’est M . le Chevalier de



Boufflers, un des p lu s aimables enfatits de ce monde, tout 

plein d ’esprit et de talent. » L e  2 r janvier de la même 

année, i l  écrit également au M aréchal de Richelieu : 

« Le Chevalier de Boufflers est une des p lu s singulières 

créatures qui soient au monde. I l  peint au pastel fo rt  

joliment ;  tantôt i l  monte à cheval tout seul 'a cinq heures 

du matin et s ’en va peindre les fem m es à Lausanne... 

Tantôt i l  enjole ses modèles; de là, i l  va en fa ire  autant 

à Genève, et de là i l  revient chez moi se reposer de... ses 

forces perdues avec des huguenotes. »

A  Ferney, Boufflers fa it  chère lie, i l  est traité en en­

fa n t gâté; i l  d  amuse, i l  amuse ;  i l  trousse des impromptus 

galants à toutes les dames; i l  est minaudier, étourdi,prime- 

sautier, quclqitefois sérieux et profond ;  mais cela ne dure 

guère ;  i l  est adoré de tous les convives, on ne peut plus  

se passer de lui. « Où est donc notre chevalier? » de- 

mande-t on lorsqu’i l  est absent, et l ’on bâille d ’ennui;  

on se morfond dans son attente. Voltaire improvise sur  

lui, à propos d ’une dame Cramer, courtisée par 

Boufflers, le huitain suivant qui résume la vie de ce­

lui-ci :

Mars l ’enlève au séminaire;
Tendre Vénus, il te sert;
Il écrit avec Voltaire,
Il sait peindre avec Hubert ;
Tous les arts sont sous sa loi :
De grâce, dis-moi, ma chère,
Ce qu’il sut faire pour toi.

D ans scs soirées au château, s 'il ne parle pas, i l  des­

sine le M aître, qui s ’est engagé dans une partie d ’échecs, 

et i l  envoie ce croquis à sa mère pour ses élrennes. « Cela



n ’a n i force n i correction, lu i dit-il, parce que je  l ’ai 

fa it  à la hâte, à la lumière et au travers des grimaces 

qu’i l  fa it  toujours quand on veut le peindre;  mais le ca­

ractère de la figure est saisi, et c ’est l ’essentiel. I l  vaut 

m ieux qu’un dessin soit bien commence que bien fin i,  

parce qu’on commence p a r l'etiscinble et qu’on f in it  par  

les détails1. »

A , Genève, à Lausanne, 'a Vevay, i l  n ’est question que 

de ses succès en tout genre : i l  est recherché partout, 

M . Charles est le peintre et l ’homme d’esprit à la mode ; 

toutes les fem m es veulent se faire croquer au pastel par  

lui, et les maris, sans défiance, le conduisent eux-mêmes 

dans leur intérieur, comme on mène un renard dans un 

gèlinier. Les séances ne sont pas ennuyeuses : i l  sait 

égayer les jolis minois qu ’i l  caresse de son crayon p a r  

cent contes égrillards ;  i l  invente des madrigaux sur la 

bouche qu ’i l  trace à la sanguine, sur les y eu x  de flam m e  

qui 1e regardent, et, de temps à autre, i l  se lève pour em­

pourprer de ses baisers un visage qiCil trouve peut-être

i .  B ou fflers  d essin a  à  F e rn e y  e t g r a v a  à  l ’e a u -fo rte  e t au 

p o in tillé , d an s la  m an ière  de R e m b ra n d t (d it  la  B io g r a p h ie  

M ic h a u d ),  a v e c  b eau co u p  d ’a r t  et d ’e s p r it ,  u n  p o r tr a it  en 

p ro fil de V o lta ir e ,  trè s  ressem b la n t et trè s  e x p re ss if .  11 l 'a  

rep résen té  assis  d ev an t so n  b u rea u , la  p lu m e à  la  m ain  et 

coiffé  d ’ un b o n n et. C e tte  estam p e fu t très  re ch erch é e . —  Il 

est à  re g re tte r  q u e , de ta n t d e  p o rtra its  au p a ste l q u ’ il des­

s in a  dans son  v o y a g e  en S u isse, au cun  ne s o it  p arv en u  ju s ­

q u ’à n o u s . I l d o it  y  a v o ir  une cu rie u se  g a lerie  de m in ia tu res  

fé m in in e s ; n ou s eu ss io n s  a im é co n te m p le r  les  v ic tim e s  du 

c h e v a lie r  e t p o u v o ir  a p p ré c ie r  son  talen t de p e in tre , m ais nou s 

a v o u o n s  n ’a v o ir  rien  d é co u v e rt q u i p u is se  rév é ler l ’artiste  à 

nos y eu x .



trop pâle. Toutes les principales habitantes de la Suisse 

ont leur portrait peint par Boufflers, trop heureuses 

lorsque ce dernier ne leur laisse pas le sien exécute en 

collaboration. I l  a la réputation d ’un homme unique, 

car i l  ne prend qu ’un petit ècit p a r  miniature, quand i l  

n ’est pas payé entre les bras de ses modèles. P lu s tard, 

lorsqu’i l  songea à reprendre son véritable nom, les bons 

Suisses, confus de leur méprise, le regardèrent comme tin 

aventurier.

Boufflers dut cependant quitter Ferney et les vallons 

de THelvètie. I l  y  eut une effusion de tendresse entre le 

peintre poète, ses nombreuses maîtresses et ses innombra­

bles am is; vers 1768, le solitaire de génie qui l ’avait si 

bien accueilli lu i écrivait une lettre en prose et en vers 

très laudat/s qui se terminait p a r  ces mots: « L a  Suisse 

est émerveillée de voies, Ferney pleure votre absence, et le 

B onhom m e (V olta ire) vous regrette, vous aime, vous 

respecte infiniment. »

Celte amitié, qui ne se dément pas un seul instant, 

n ’est-elle pas merveilleuse dans l'âme du B onhom m e ? 

Cette affection avait p r is  naissance p a r  la fameuse pièce 

du C œ u r adressée à Voltaire et à laquelle celui-ci 

répondit par ces stances si connues, dont voici la p re­

mière :

Certaine dame honnête, savante et profonde,
Ayant lu le Traité du cœur,

Disait en se pâmant : Que j ’aime cet auteur !
Ah ! je  vois bien qu’il a le plus grand cœur du monde.

L ’historien de Charles X I I  professait certainement une 

sincère estime pour ce badin nourrisson des Muses, qui



se fa isait si volontairement son disciple; i l  y  avait des 

affinités gauloises entre eux, cl Boufflers s ’épanchait sym­

pathiquement dans l ’esprit de Voltaire, comme un clair 

petit ruisseau qui se jette en m urm urant dans le cours 

d ’un grand fleuve. L e  Chevalier, qui maniait si bien les 

hochets de la gaieté française, avait du sourire dans l ’es­

p r it  et de la jeunesse radieuse dans sa poétique; le vieil­

lard aimait cette fraîcheur de verve et cet épanouisse­

ment de facultés vitales, et i l  s'ébaudissait copieusement 

de ses chansons et de ses pièces erotiques, en particulier 

de cette curieuse histoire de Loth mise en quatrain1 :

11 but,
Il devint tendre;

Et puis il fut 
Son gendre.

L e poète p r it  toujours Voltaire pour guide; lorsque 

l ’âge le gagna sans trop le m ûrir, lorsqu’i l  en vint à 

avouer q u i l  fu t ,  dans son printemps, guidé p ar la folie 

dupe de ses désirs et bourreau de ses sens, c ’est encore à 

son vieux m aître q u ’i l  s ’adresse dans cette confession dé­

licieuse :

Soyez mon directeur, donr.ez-moi vos avis ; 
Convertissez-moi, je vous prie :
Vous en avez tant pervertis !

i.  On pourrait retirer à Boufflers la paternité de ce qua­
train, car son originalité se trouve presque entièrement dans 
le dernier vers de ce distique de Deslandes (Épitaphes, 
page iû8) :

Ci-Loth, sa femme en sel, sa ville en cendre,
I l  but et fu t son gemlre.



Sur mes fautes je suis sincère,
Et j ’aime presque autant les dire que les faire.

Je demande grâce aux amours :
V ingt beautés à la fois trahies,
Et toutes assez bien servies,

En beaux moments, hélas ! ont changé mes beaux jours. 
J’aimais alors toutes les femmes :
•Toujours brûlé de feux nouveaux,

Je prétendais d’Hercule égaler les travaux,
Et sans cesse auprès de ces dames 

Etre l’heureux rivai de cent heureux rivaux.
Je regrette aujourd’hui mes petits madrigaux,
Je regrette les airs que j ’ai faits pour les belles,

Je regrette vingt bons chevaux 
Que, courant par monts et par vaux,
J’ai, comme moi, crevés pour elles;
Et je  regrette encor bien plus 

Ces utiles moments qu’en courant j ’ai perdus.
Les neuf Muses ne suivent guère 

Ceux qui suivent l’amour. Dans ce métier galant,
Le corps est bientôt vieux, l’esprit longtemps enfant; 
Mon esprit et mon corps, chacun pour son affaire, 

Viennent chez vous sans compliment,
L ’esprit pour se former, le corps pour se refaire

Jadis les chevaliers errants,
Sur terre après avoir longtemps cherché fortune, 

Allaient retrouver dans la lune 
Un petit flacon de bon sens :

Moi, je vous en demande une bouteille entière ;
Car Dieu mit en dépôt chez vous 

L ’esprit dont il priva tous les sots de la terre 
Et toute la raison qui manque à tous les fous.

D e nouveaux succès semblaient attendre Boufflers à 

son retour à Paris. Les lettres sur son voyage en Suisse



furent publiées en 1770; elles firent sensation dans un 

milieu de délicats, et le Chevalier de B onnard lu i adressa 

une èpitre en vers très fin e  et pleine de traits piquants. 

E n  1771, i l  se disposait à suivre les troupes confédérées 

en Pologne ;  mais, retenu à Vienne, i l  s ’y  fit le repré­

sentant de la France galante, et i l  obtint encore auprès 

des femmes allemandes une réputation dont i l  eût p u  s ’e- 

norgueillir. E n  1772, nous le voyons capitaine d ’un ré­
giment de hussards, i l  accompagne le duc d ’Orléans au 

combat d'Ouessant ;  en 1780, i l  est fa it Brigadier d ’in ­

fanterie, et, quatre ans plus tard, M aréchal de camp. I l  

devient difficile à cette époque de suivre Boufflers : i l  

dépiste les biographes p a r  ses voyages m ultipliés du nord 

au midi, de l ’est à l ’ouest ;  011 le voit tour à tour en L o r­

raine, en Prusse, en Danemark, sur tous les points de 

l ’Europe; c ’est bien réellement le plus errant des Cheva­

liers. Voiscnon, dans ses A n ecdotes littéra ires1, dit à 

ce sujet ; « I l  n ’est guère possible d ’être p lu s aimable que 

le Chevalier de Boufflers. Son goût dominant est celui 

d ’être toujours ambulant ;  c ’est apparemment pour avoir 

la satisfaction de répandre le plaisir partout. Quelqu’un 

[M . de Tressan), l ’ayant rencontré sur les grands che­

mins, lu i dit : M onsieur le C hevalier, je  suis enchanté 

de vous trou ver chez vous. »

L e mot est drôle et malicieux ;  Boufflers y  donnait prise. 

Ses histoires comiques, ses aventures, ses satires, ses 

bonnes fortunes, ses moindres mots étaient saisis avec 

empressement et racontés par les compilateurs d ’Ana.

1 . V o ise n o n , Œ u v r e s  co m p lètes, in-8», 1 7 8 1 ,  to m e  I V .  

p age 16 4.



A  u milieu d'une foule d ’anecdotes sur notre poète, nous 

ne cueillerons que celle-ci dans la Correspondance se­

crète de Metra :

L ’un de nos p lu s aimables courtisans, également lien  

venu au Parnasse, à Cythère et à Versailles, M . de 

Boufflers, se vengea dernièrement par une èpigramme 

sanglante de 1’infidèlitè d'une belle Marquise. Cette petite 

pièce ne parvint à sa destination qu’après avoir passé 

dans vingt cercles. L a  Marquise écrivit immédiatement 

au Chevalier pour lu i demander pardon de ses torts, le 

supplier de détruire toutes les traces de sa vengeance, et 

l ’engager à venir chez elle, à une heure indiquée, 

pour sceller une réconciliation sincère. L e  Chevalier 

connaissait trop bien les fem m es pour aller sans défiance 

ait rendez-vous. L l se m unit de pistolets. A  peine avait-il 

fa it  les prem ières explications, que quatre grands drôles 

arrivent, le saisissent, l'étendent sur le lit, le déshabillent 

autant qu’i l  était nécessaire pour exécuter leur dessein, 

et lu i administre en cadence cinquante coups de verge 

sous le commandement de Madame. L a  cérémonie finie, 

le Chevalier se relève froidem ent, se rajuste, et, s ’adres­

sant aux spadassins que la vue de ses pistolets à deux 

coups f i t  trembler : « Vous n ’avez pas f in i  votre besogne, 

leur dit-il. Madame doit être satisfaite, son tour est venu; 

je  vous brûle la cervelle à tous les quatre s i vous ne lu i 

rendez à l ’instant ce que je  viens de recevoir... » Les 

p le in s  de la belle n ’empêchèrent pas que le satin de sa 

peau ne f û t  déchiré sans pitié. M ais ce ne fu t pas tout : 

M . de Boufflers voulut que les exécuteurs de ces actes de 

vengeance se fissent subir mutuellement une semblable 

punition ;  puis, voulant se retirer : « Adieu, Madame;



que rien ne vous empêche de publier celte plaisante aven­

tu re; je  serai le premier à en régaler les oisifs. » On 

prétend, que la M arquise courut après lui, se m it 'a ses 

genoux, et le conjura tellement de garder le secret, qu’il  

soupa chez elle le même soir pour déconcerter les indis­

crétions.

Cette historiette témoigne que noire Chevalier, et avec 

raison, ne craignait pas de traiter les femmes 'a la hus­

sarde. Ses amours volages devaient néanmoins prendre 

fin, du jo u r  où l ’amour sérieux pénétra dans son être 

sous les traits de M ‘"e la comtesse de Sabran.

Ce f u t  en 1777, alors qu’i l  se trouvait colonel au régi­

ment de Chartres, que Boufflers f i t  la connaissance de 

M mc de Sabran. Françoise-Èlèonore de Jean de M an- 

ville était veuve d'un officier de marine peu fortune, qui 

l ’avait épousée sur le tard, et qui mourut d'apoplexie au 

sacre de Louis X  V I, à Reim s, la laissant mère de deux 

enfants : l'un, qui devait porter le titre de comte Elzèar  

de Sabran; l ’.autre, Delphine de Sabran, qui épousa p a r  

la suite le jeune comte de Custines. M "“  de Sabran était 

dans la sublime maturité de sa beauté, elle comptait 

vingt-sept ans ;  Boufflers en avait trente-neuf. S i  nous 

en jugeons p a r  le portrait que nous a laissé d'elle 

M me Vigèc-Lebrun, i l  est impossible d'imaginer une 

plus adorable créature, p lu s  fin e  dans le sourire, plus  

spirituelle dans l ’éclat de ses grands yeu x noirs cou­

ronnés de bruns sourcils,, p lu s  poétique dans l ’encadre­

ment de cette vaporeuse et longue chevelure blonde et fr i ­

sottée, p lu s nonchalante et p lu s  voluptueuse dans la lan­

gueur de son attitude. Sur la fraîcheur de sa blanche 

collerette, l ’ensemble de ce visage se détache comme une



séduction ;  le liez est mutin, les narines paraissent sen­

suelles, la fossette du menton est rieuse et charmante, le 

front large et intelligent. On ne comprend que trop aisé­

ment la passion du Chevalier pour cettefemme mignonne 

et exquise.

Comment se connurent-ils? L'histoire et nos docu­

ments ne nous le révèlent p as; peut-être l ’aventure 

a-t-elle quelque analogie avec le conte que l ’on trouvera 

p lus loin sous le titre de A h  ! si... Quoi q u 'il en soit, ils 

d aimèrent cCun amour commun, violent, vivace et con­

stant. M me de Sabran était fem m e d ’esprit, nous dirions 

presque : une fem m e de lettres; l ’abbé D elille, qui l'avait 

connue chez M mc de Trudainc, lu i apprit le latin et la 

littérature française ;  Turgol et Malcshcrbcs goûtaient 

fo rt son esprit, et scs succès dans le monde, succès de 

beauté, de grâce cl d ’agréments personnels, l ’avaient mise 

fort à la mode p arm i les artistes, les savants et les let­

trés de distinction.

C ’est dans la Correspondance inédite de la C o m ­

tesse de Sabran et du C h evalier de B oufflers (1778- 

1788), publiée dernièrement p a r  E .  de Magnieu et 

H en ri P r a t1, qu’i l  nous serait possible de puiser les 

informations et les détails les p lu s variés sur celte pas­

sion véritable, qui se sanctifia dans le mariage, si nous 

prétendions étudier à l ’extrême la vie de l'amoureux 

poète; mais notre travail ne saurait supporter l ’examen 

de plus de deux cents lettres, et nous renvoyons les curieux  

au compact et intéressant volume qui les contient.

1 .  C o rr esp o n d a n ce  in é d ite  d e  la  C o m tesse  d e  S a b ra n  et d u  

C h e v a lie r  d e B o u ffler s ,  2e é d itio n , P a ris , P io n , in-8», 18 7 5 .



D ès les premières missives, on se traite de frère  et de 

sœur; on se raconte, dans un style qui voudrait être 

grave, les mille bagatelles arrivées en une semaine ou 

dans une journée ;  on se chuchote timidement de tendres 

aveux; on relit ses lettres, on vit d ’espérance ;  p u is peu 

à peu, lentement cependant, la liaison se resserre, se fa it  

p lu s intime ;  les cœurs se rapprochent et se choquent 

amoureusement ;  la tendresse et l ’indulgence dans le 

bonheur s ’unissent; on ne se nomme p lu s  mon frère ni 

ma sœur, mais mon enfant, de p art et d ’autre, avec 

une grâce touchante, une sincérité émue. L a  passion 

éclate avec fièvre; ces deux amants s ’embrassent fo lle­

ment, c'est leur âme même qui dicte ces lettres qu’on ne 

peut parcourir sans émotion, et ces âmes dictent s i  bien 

qu’ils écrivent des chefs-d'œuvre.

L a  Comtesse de Sabran aimait pour la première fois, 

avec la fougue, le délire d'une fem m e qui se donne entiè­

rement et qui sent ne pouvoir aimer q u ’une fois en sa 

vie. Mariée de bonne heure à un vieillard, ses sens n ’a­

vaient sommeillé que pour se réveiller p lus ardents, plus  

agiles et p lu s volontaires. L e  Chevalier de Boufflers op­

posait à cette impétuosité amoureuse le cotitrepoids d ’un 

tempérament rassis et un cœur souvent donné en gage, 

mais toujours despotiquement repris; i l  avait le grand  

art de se fa ire  attendre et désirer : les passions les plus  

solides ne vivent que dans ce contraste. Boufflers sut 

tisonner la flam m e de sa maîtresse avec les brusques ca­

hots de sa vie d ’aventures, et i l  attisa si bien ce fe u  d ’a­

utour qu’i l  n!eut jamais à en fouiller les cendres.

L e  poète possédait la science de la vie ;  sans doute 

l'avait-il apprise 'a ses dépens, mais peut-être bien aussi



les bons conseils de Madame sa mère avaient encore p lus  

apporté dans son jugem ent ce positivisme dont i l  nous a 

plusieurs fois signalé les tendances. D ans un jeu  de so­

ciété on agite cette question : Lequel rend plus heureux, 

de l'esprit ou du cœur? E t  Boufflers de répondre aus­

sitôt :

Ne demandez-vous pas qui des deux au bonheur 
Mène plus sûrement, de l’esprit ou du cœur ?

En qualité de bon apôtre,
Je réponds : N i l’un ni l ’autre.

Dans ce chemin glissant, qu’à toute heure avec soin, 
Pour nous faire tomber, sous nos pas le temps fauche, 
C ’est la seule raison dont nous avons besoin ;

Car l ’esprit mènerait trop loin,
Et le cœur mènerait à gauche.

Cependant l ’heureux amant de M mc de Sabran a plus 

de cœur qu’i l  n ’en veut lien  montrer. —  L e voyage qu ’i l  

fit comme Gouverneur au Sénégal et le journ al daté de sa 

résidence nous le montrent sous un aspect tout nouveau : 

« I l  ne veut pas épouser celle qu ’i l  aime avant de s ’être 

fa it  une grande situation, disent les introducteurs de sa 

correspondance avec la  Comtesse. E n  se mariant, i l  p er­

drait ses bénéfices; i l  n ’apporterait dans la communauté 

que sa misere et ses cheveux blancs; i l  lu i fa u t de l ’hon­

neur, de la gloire, de grands emplois, et i l  va chercher 

tout cela sous les fe u x  des tropiques, acceptant les priva­

tions, les douleurs, les épreuves, pour arriver au but, et 

trouvant dans son cœur les expressions les plus ingé­

nieuses d ’une tendresse qui étonne. » Vers l'année 1785, 

le gouvernement du Sénégal devint vacant; Boufflers le 

demanda, dit-on, et le R o i le lu i accorda en le désignant



pour celle charge importante, le 9 octobre de ladite 

année.

On a prétendu attribuer l ’envoi du poète sur les côtes 

de l'A frique occidentale à une disgrâce encourue par  

suite de la publication dans le Journal de Paris (du 

31 mai 1785) d’une chanson intitulée l ’Am bassade, où 

Boufflers plaisante sur ce genre de mission et même un 

peu sur les Souverains. Les  M ém oires de Bachaum ont, 

à la date du 6 ju in  1785, parlent en effet de la suppres­

sion du journal, et le 14 ju in  suivant1 on y  trouve la 

chanson incriminée, dans laquelle le Chevalier traite la 

princesse C hristine, nouvellement abbesse de Rem ire- 

mont, rf’A ltesse  sauvage et de Princesse boursouflée; 

mais cette allégation n ’a rien de fondé, car i l  est à re­

marquer que ladite chanson f u t  imprimée dès 1782 dans 

un recueil des poésies de Boufflers. 11 serait p lu s juste  

de dire qu’à cette époque le chansonnier se trouvait en­

detté de près de 60,000 livres, et que, en outre d ’un 

patrimoine fo r t mince et de 6,000 francs de pension, i l  

ne possédait p lu s qu’une petite rente viagère. L a  B io ­

graphie M ichaud nous apprend, dans une note, que 

Boufflers fit présenter un mémoire au R oi, en protestant 

de son dévoilement, et proposant de s ’arranger avec ses 

créanciers avant son départ. Calonne, alors M inistre, 

eut l ’idée de lu i fa ire  payer deux années de sa pension 

pendant cinq ans, à la condition qu’i l  ne lu i serait rien 

payé les cinq années suivantes ;  par cet arrangement,

1 . L e  m o t if  de cette su p p ressio n  m e p a ra it  d ’a u ta n t plus 

in ju ste , d it B a ch a u m o n t, que ce tte  pièce est e x tra ite  d ’un 

n ou vea u  jo u rn a l in titu lé  les  Q u a tr e  sa is o n s ,  im p rim é av ec  

p erm issio n .



disait le M inistre, le trésor royal ne sera à découvert 

que de cinq années, qui rentreront successivement. L e  

R o i accorda la demande et f ix a  le traitement dit nou­

veau Gouverneur à 24,000 livres. On ne s ’attendait 

guère à voir un poète badin déployer de bien grandes 

qualités administratives, mais chacun f u t  trompé dans 

son attente : i l  se signala p a r  des institutions utiles cl 

bienfaisantes ;  i l  interdit la traite des noirs à ceux qui 

étaient attachés à son gouvernement ;  i l  s'efforça, lors­

qu’i l  ne p u t l ’empêcher, à rendre ce hideux commerce 

moins cruel, et on le vit même acheter des nègres dans 

le seul but de leur sauver la vie ou de les protéger contre 

les mauvais traitements. D ans une lettre au gouverne­

ment français, i l  demande un secours de d ix mille francs  

pour organiser une expédition dans l ’intérieur de l ’A ­

frique, et explique que la caravane, composée de quatre 

à cinq blancs, de huit ou dix nègres, de six  chevaux et 

d'autant de chameaux, partira de la presqu’île du Cap■> 

Vert en face de Corée, pour être conduite à Guiguis, ré­

sidence ordinaire du R o i de Cayor. Tout ce plan est bien 

combiné, arrêté avec une sagacité et une tactique qui 

frappent. R ien  n 'y est oublié : i l  indique avec détails les 

moyens de navigation ci de communication, et i l  estime 

que la aépense minime que cette expédition peut coiîter 

sera largement payée à l ’issue du voyage p ar les objets 

de curiosité qui en seront rapportés. Boufflers revint à 

Paris, rappelé p ar le M inistre, en août 1786; mais i l  

devait repartir pour sa résidence de Corée quelques mois 

plus tard. Ce ne fu t qu ’en 1787, le 20 novembre, que 

M . le Gouverneur du Sénégal, m uni d ’un congé du R oi, 

s'embarqua à bord de la corvette le R ossignol pour



mettre pied à la Rochelle le 2$ décembre. Pa r suite de 

l ’intervention de M '”e de Sabran et de ses amis, le congé 

qu’i l  possédait devenait définitif.

Son départ fu t  considéré comme une calamité. B ouf­

flers, qui était accessible à tous, fu t  regretté et pleuré par  

les blancs et les noirs qui l ’avaient connu ;  i l  paraîtrait 

même, si nous en croyons M . A . J a l, auquel des cama­

rades de promotion dans la marine racontèrent le fa it, 

qu’i l  se f i t  beaucoup aimer des femmes du pays, et, sans 

peindre ces Signares au pastel, i l  les traita comme les 

huguenotes de Suisse, en laissant dans la Colonie fr a n ­

çaise beaucoup de petits mulâtres que leurs mamans 

étaient fières d ’attribuer aux bontés de M . le Gouver­

neur.

L e  Journal écrit par le Chevalier de Boufflers fu t ,  

pendant ses deux voyages au Sénégal, adressé par  

paquets a M ",e de Sabran. Ce journal d ’amour et de 

tendresse est merveilleux par les sentiments élevés qu’i l  

exprime, par la noblesse de cœur, la volonté ferm e, l ’in­

trépidité, le. dévouement et surtout l ’esprit étonnant qui 

s ’y  manifestent. I l  fa u t  tout lire pour bien comprendre 

Boufflers tel qu’ i l  était alors, pour l ’aimer et lu i par­

donner les petits péchés de son adolescence. —  D ans une 

note du 8 février  1787, i l  parle de l'achat d ’une petite 

négresse de deux ou trois ans, destinée à M me la duchesse 

d'Orlcans. « E lle  est jolie non pas comme le jou r, mais 

comme la nuit, d it-il; ses yeux sont comme deux petites 

étoiles, et son maintien est si doux, si tranquille, que je  

me sens touché aux larmes en pensant que cette pauvre 

enfant m'a été vendue comme un petit agneau. S i  tu 

la vois au Pala is-R oyal, a jo u te-1-il en s ’adressant à



M ’"‘  de Sabran, ne manque pas de lu i parler son lan­

gage et de la baiser en pensant que ie l ’a i baisée aussi et 

que son visage est le point de réunion de nos lèvres. »

S i nous citons ce passage, c ’est que, croyons-nous, i l  

se rattache quelque peu à iïotrc histoire littéraire. Cette 

petite négresse ne fut-elle pas Ourika, et Boufflers ce 

Chevalier de B ... dont i l  est question dans le jo li chef- 

d’œuvre de M mc de D u ra s?  Cette f in  de lettre n ’est-elle 

pas aussi exquise de grâce et de fraîcheur d ’esprit : « J e  

vais me coucher et tâcher de m ’endormir avec ton idée 

dans la tête, comme les petits enfants friands fo n t quel­

quefois avec une dragée dans la bouche. » Donnons un  

aperçu délicieux de l ’auteur du Cœ ur, revenu au senti­

ment : « J e  suis un barbare, ma fille , je  viens d'une 

chasse aux petits oiseaux; j ’a i tiré un grand coup de 

fusil, et du même coup j ’a i tuê deux charmantes tourte­

relles. E lles étaient sur le même arbre, se regardant, se 

parlant, se baisant, ne pensant qu ’à l ’amour et la mort 

est venue au milieu de leurs doux jeu x. E lles sont tom­

bées ensemble sans mouvement et sans vie, la tête pen­

chée avec une certaine grâce triste et touchante, qui au­

rait presque fa it  penser qu’elles aimaient encore après 

leur mort. Tout en les plaignant, je  les enviais; elles 

n ’ont point souffert ;  leur existence n ’a point f in i  par la 

douleur ;  leur amour n ’a point fin i p a r  le refroidisse­

m ent; leurs pauvres petites âmes voltigent peut-être en­

core et se caressent dans les airs; elles n ’ont p lus de 

mort à craindre, mais peut-être craignent-elles d’être un 

jour condamnées à naître à des époques éloignées l ’une 

de l ’autre, et p ar conséquent à vivre l ’une sans l ’autre. 

Tout cela donne beaucoup à penser!... >



Quel abîme entre noire Chevalier au sortir de Sainl- 

Sulpice et ce Gouverneur grave, réfléchi, qui se douloie 

si mignardément à la vue de deux tourterelles mortes en 

s'aimant et se becquetant !  C ’est que l ’orage a passé sur 

sa tête sans la lu i fa ire courber ;  c ’est que le filleul du 

R o i Stanislas a fra n ch i cet âge où le cœur se brise ou se 

bronze ;  c ’est q u ’i l  a soufl'ert, qit’i l  a lutté contre lui- 

même, qu’i l  a aimé et surtout qu’i l  aime encore avec 

cette nuance charmante d ’un amour doublé d ’estime et 

d ’amitié.

A  son retour du Sénégal, iA cadém ie française élut 

le Chevalier et M arquis de Boufflers à la place de M . de 

Montazet, Archevêque de Lyon. Nous ne discuterons pas 

ses droits p lu s  ou moins légitimes à cette illustration lit­

téraire, car à cette époque, comme à la nôtre, le nimbe 

du génie n ’influençait en rien le jugement des Immor­

tels, et le nouvel élu se trouvait porté au fa u teu il p ar  

l ’influence d ’amis dévoués et remuants plutôt que par  

son désir personnel. On lu i prête même ce jo li  quatrain 

improvisé, en réponse à M me de Staël, qui, peu de temps 

avant sa nomination, s ’étonnait de ne point le voir agréé 

de la docte société :

Je vois l’Académie où vous êtes présente.
Si vous m’y  recevez, mon sort est assez beau :
Nous aurons à tous deux de l’esprit pour quarante,

Vous comme quatre et moi comme zéro.

Sa réception eut lieu le 9 décembre 1788. Son discours 

est original; i l  débute par un morceau sur les nègres et 

sur les rives du Sénégal, p uis i l  transporte son auditoire



au m ilieu des bergers d’Arcadie et dans la vallée de 

Tempe. Grimm, qui assistait à cette réception, rapporte 

que ce discours f u t  très applaudi. On y  trouve, en effet, 

des passages sur le style qui sont remarquables. L a  clarté 

du style, selon Boufflers, est le prem ier indice et le plus  

sûr garant de celle de l'esprit ;  semblable à la lumière du 

jour, qui se compose de plusieurs rayons, elle dépend 

non seulement de la propriété des expressions, mais du 

choix des images, de la justesse des tours et surtout de 

l ’ordre des idées. I l  y  a dans tous les genres, depuis le 

p lu s grave ju sq u ’au plus frivole, depuis l ’épopée ju sq u ’à 

l ’idylle, depuis la sublime philosophie jusqu 'à la pensée 

la p lus légère, une marche constante, une dépendance 

successive, un enchaînement invariable et presgue une 

filiation de causes et d ’effets, de principes et de consé­

quences, qui, observée ou inconnue, produit la lumière 

ou l ’obscurité. Rendre fidèlement son idée, c'est à la fois  

le but et l ’a rt d ’écrire; en im itant ainsi, 011 est origi­

nal, et, dans ce genre, p lu s  on est exact, moins on est 

servile.

E n  1789, le pocte académicien, déjà grand bailli de 

Nancy, fu t  député par ses compatriotes aux états géné­

raux. L ’auteur d ’A lin e  ne se f i t  guère remarquer dans 

ces nouvelles fonctions. L a  politique n ’était aucunement 

son terrain; i l  prononça des discours p lu s nourris de 

bonnes intentions que de verve oratoire; i l  parla du 

clergé, du traitement des titulaires ecclésiastiques et des 

octogénaires, de la propriété des inventions et des décou­

vertes1, etc. Toutes ses motions témoignent d'une grande

1 .  V o ic i le s  p r in c ip a u x  d isco u rs  et t r a v a u x  im p rim és  de



sagesse et d ’une douce modération, rien de plus. Avec  

Malouet, Viricuet LaRochefoucauld-Liancourt, i l  fu t  l ’un 

des fondateurs du C lub  des Im partiaux en 1790, et l'on 

trouve dans le M on iteur la trace de ses travaux légis­

latifs.

Sur la fin  de sa vie, de 1790 à 1815, Boufflers est 

moins saisissable pour le biographe. Nous le voyons, avec 

M mt de Sabran,devenue sa femme, émigrer à la cour de 

Reinsberg, où i l  fu t  accueilli p a r  le prince H en ri de 

Prusse, dont i l  s ’était montré à plusieurs reprises le p a ­

négyriste, et qui 1c f i t  nommer membre de VAcadémie de 

B erlin , en lu i faisant obtenir, par Frédéric-Guillaum e, 

de vastes concessions en Pologne, dans le dessein d ’y  

fonder une colonie d ’émigrés.

Vers 1800, Bonaparte, voyant le nom du poète sur  

une liste des proscrits, biffa ce nom célèbre en s ’écriant : 

« Q u ’on le fasse revenir, i l  nous fera des chansons. » 

E t  Boufflers revint; mais i l  ne revint pas chanson­

nier. L orsqu 'il remit les pieds sur le sol de la France, 
i l  était vieux, usé, cassé, découragé, sombre, obscur et 

ennuyeux.

B o u ffle rs , d éputé de la  M e u r th e . —  D isco u rs  p ro n o n cé  p a r le  

C h e v a lie r  de B o u fflers  à  l ’A ssem b lée  du d is tr ic t  de N a n c y . 

N a n c y ,  1 7 8 8 . —  O p in io n  du m êm e su r  les  a ffa ires  du C le rg é  

dans la  c irc o n s ta n c e  p résen te, 17 9 0 . —  D is c o u r s  de M . de 

B o u ffle rs , d ép u té  du  d ép a rtem en t de la  M e u r th e , su r le tr a i­

tem en t des titu la ire s  e c c lé s ia stiq u e s , 17 9 0 . —  D is c o u r s  du 

m êm e p o u r la c o n s e r v a t io n  de l ’an cien  tra ite m e n t des o c ­

to g é n a ir e s , 17 9 0 . —  R a p p o rt  p a r  le  m êm e s u r  la  p ro p rié té  

des a u te u rs  de n o u v e lle s  d é co u v e rte s  et in v e n tio n s  en tou t 

g e n re  d ’in d u strie , 17 9 1 .



E n  1804, i l  f u t  admis à l ’Institut dans la classe de 

littérature1, et i l  composa à cette époque quelques-unes 

des poésies que nous donnons plus loin, ainsi que des 

fragments littéraires et une indigeste élucubration méta­

physique, le  L ib re  A rb itre  (1808), qui obtint un succès 

d’estime. I l  11c signait p lus alors le Chevalier de B ouf­

flers, mais modestement: Stanislas B o u fflers2, m em bre 

de l’Institu t. —  Ce dernier titre semblait devoir être son 

èteignoir.

On a reproché à Boufflers d’avoir honoré de ses suf­

frages poétiques le pouvoir de Napoléon. I l  adressa en 

effet des vers au prince Jérôme, mais la reconnaissance 

parlait seule en lui. E n  1813, lorsqu’i l  vit mettre à Vin- 

cennes, sur l ’ordre de !  Em pereur, le jeune comte de 

Sabran, q flil  regardait comme son fils , i l  éprouva une 

telle secousse qu’i l  ne put depuis se dominer. V if et bril­

lant encore par instants, i l  alla cacher ses désillusions, 

sa tristesse et sa philosophie dans la solitude ;  i l  devint 

gentilhomme campagnard et ferm ier , vécut au milieu  

des blés, qu’i l  nommait spirituellement ses dernières 

poésies, tandis que le bon D u cis, ce Ja nin  avant

1. D a n s  un a r t ic le  su r R œ d ere r (août 18 5 3 ), Sain te-B euve 

ra c o n te  q u e  ce s a v a n t p ro p o s a  au  ch o ix  du p re m ie r  c o n su l, 

su r une liste  d ’in sp ecteu rs  d es  é tu d e s , le C h e v a lie r  de B o u f­

fle rs , et q u ’ il lu i fu t  ré p o n d u : ci C o m m e n t v o u le z -v o u s  don n er 

p o u r  in sp ecteu r a u x  ly cé e s  l ’a u teu r de p o ésies  si lib re s  et si 

co n n u e s?  L e s  é lève s, en en ten d an t so n  n o m , d em a n d ero n t : 

E st-ce  le  C h e v a lie r  de B o u fflers  qui a f a i t . . .  e t c .?  » E t  il in ­

d iq u a it  une p ièce  p lu s q ue lé g ère .

2 .  L o rsq u e  le  rég im e des B o u rb o n s  fu t resta u ré , B oufflers 

re p rit  so n  titre  de M a rq u is .



la lettre, lu i adressait ses vœux, en le peignant ainsi :

Ami sûr, philosophe, et poète, et fermier,
Mari tendre et fidèle, et Boufflers tout entier.

L e  18 janvier  1815, Boufflers qui avait succédé de­

puis six mois à son compatriote Palissot, dans les calmes 

fonctions de conservateur adjoint 'a la Bibliothèque Ma- 

zarine, Boufflers achevait sa longue vie, vaincu par  

l ’âge, la tristesse et de douloureuses infirmités. I l  ne 

laissait qu ’un f ils , triste rejeton d ’un pareil père, un fils 

à  moitié fou ou tout au moins monomanc, dont la géné­

ration de 1830 a dû connaître suffisamment le visage et 

les allures pour que nous n ’insistions pas davantage à 

son sujet.

Sur son désir, le poète du C œ u r f u t  inhum é auprès 

du po'ete D elille, son ami. S u r  sa tombe on grava son 

dernier jo li  mot : M es amis, croyez que je  dors, en 

dehors de cette èpitaphe fa ite  p a r  lui-même :

Ci-gît un Chevalier qui sans cesse courut,
Qui, sur les grands chemins, naquit, vécut, mourut,

Pour prouver ce qu’a dit le sage,
Que notre vie est un voyage.

1 . V o ic i l'a c te  qui fu t in s c rit  au reg is tre  de la  p rem ière  

m a ir ie  de P a ris  : « D u  19 ja n v ie r  1 8 1 5 ,  à  m id i. A cte  de décès 

de M . S ta n is la s-J e a n , m arq u is  de B o u fflers, ancien  m aréch al 

des c a m p s et arm é es  du r o i ,  c h e v a lie r  de l ’ o r d r e  r o y a l et 

m ili ta ir e  de S a i n t - L o u i s  e t  d e  la  L é g io n  d ’ h o n n e u r , 

m em b re  de l ’A ca d é m ie  fra n ç a is e , d écéd é h ie r , en so n  h ô te l, 

ru e  d u  F a u b o u rg -S a in t-H o n o ré , 11" 14 4 , à  q u a tre  h eu res du 

m a tin , âgé  de s o ix a n te -d ix -s e p t  a n s , m arié  à  d am e F ra n - 

ç o is e -É lé o n o re  de M a n v ille , e tc . Signé : E lz é a r  de S ab ran , 

B ertsch er. »



I I I

N ous venons, dans cette Biographie de Boufflers, de 

rééditer en partie l ’étude que nous avions publiée sur  

le chevalier, conteur d 'A lin e et du D erviche, apportant 

quelques variantes ou notes nouvelles a cette étude très 

complète sur laquelle nous n 'avions heureusement pas à 

revenir. Boufflers, poète, est plus ingénieux encore et 

p lu s personnel que le Boufflers des Contes; ce f u t  le 

trouvère typique du XVili0 siècle, entraînant sa muse 

dans tous les casse-cou de sa vie aventureuse, rimant à 

travers monts et vallées et égrenant les gentillesses de sa 

galanterie poétique dans tous les petits sentiers coquets et 

ombreux, où les myihologies polissonnes semblaient réfu­

giées. —  L a  Bibliographie de ses pièces fugitives serait 

impossible à établir de main sûre, tant f u t  grande sa 

prodigalité de poète, improvisateur de bouquets à Chloris, 

de bagatelles d ’albums et de chansons aimables. Soit à 

Paris, à la Cour, soit dans ses voyages en France et à 

l ’étranger, soit en exil, soit même encore dans les salons 

glacials de la Restauration, où i l  râla ses dernières stro­

phes, le chevalier-marquis ne p u t se désapprendre de 

rimer ’ . —  Ses pièces aisées, frivoles, délicates comme

i .  P e n d a n t l ’é m ig ra tio n , B o u fflers  v é c u t  lo n gtem p s en A lle ­

m agn e et fu t reçu  dans les m eilleu res  fa m ille s . M . le  c o m te  

R a d o lin sk i a  b ien  v o u lu  n o u s  co m m u n iq u e r  l ’im p ro m p tu



un rire de Sylphe, inondent tous les recueils de 1761 

à 1814, bien qu’aux années du prem ier Em pire son 

souffle ne f û t  pas assez fort pour fa ire  sonner le clairon 

d’airain des grands poèmes et des épopées. Sa muse n ’eut 

jam ais que les chevrottements exquis de l ’èpinelte ou les 

sons aigrelets de la cythare; sa verve railleuse et ses 

« cascadcttes » lyriques ne pouvaient résonner que dans 

les bosquets de Paphos; aussi f u t - i l  anéanti quand les 

fortes voix de Baour-Lorm ian, de d ’Avrigny, de Rouget 

de l ’Isle, de Lebrun et d ’Esm enard se firen t entendre 

dans les solennités impériales. —  L-a poésie officielle, les 

dithyrambes, les cantates, les épithalames, les chants 

nationaux et patriotiques n ’étaient point le fa it  de ce 

lutin honoraire, qui ne semblait être venu au monde 

que pour gracieuser des fines fanfreluches sentimentales.

Cependant partout, dans les feuilles consacrées et 

périodiques, on retrouve ce poète errant. D ans les 

A lm anachs des M uses, les Ë tren nes aux Dam es, le 

Chansonnier des G râces, les F lèches d’A pollon, i l  

apparaît, porteicr de mignonnes bleuettes éphémères, qui 

ont conservé comme un vague parfum  de fleu rs sèchèes. 

C'est dans ces herbiers poétiques qu’i l  nous faudrait 

pourchasser le malicieux chantre du C œ ur, s i nous 

avions la prétention ou le désir de dresser le très long 

catalogue de son œuvre légère.

s u iv a n t, q u i est in é d it, et f u t  é c r it  p a r  le  p o è te  p o u r  la  c o m ­

tesse M a rie  R a d o lin sk a , o ccu p ée  d ’ un o u v ra g e  de ta p is s e rie  :

T o u t  ce q ue v o tr e  m a in  fa ç o n n e  

S e m b le  sortir d es m a in s d u  G o û t ;

V o u s  p rêtez vos charm es à  tout,

E t  on n e U s v o it à p er so n n e .



L'a n ’est point notre but et nous ne saurions don­

ner une p lus complète bibliographie que celle qui figure  

en tête des C on tes du chevalier. —  Laclos, dans la 

G alerie  des É tats G énéraux, a laissé de Boufflers, sous 

le nom de F ulber, le très curieux et très sincère por 

trait que voici :

« F u lb er eût été le plus heureux des hommes s ’i l  avait 

pu demeurer toujours à vingt-cinq ans. E crits volup­

tueux, couplets amusants, vers agréables, cette foule de 

rieurs qui fon t le succès d ’une jeunesse partagée entre 

l ’amour et les talents donnent une espèce de célébrité ;  

mais, lorsque la raison vient revendiquer ses droits, elle 

rougit des succès dus à de si petites causes. F u lb er en 

est à ces tristes expériences ;  i l  a voulu fa ire  succéder la 

vérité aux contes, la pensée au coloris, la méditation à 

la poésie. Quel a été son étonnement, lorsque l ’habitude 

des choses frivoles a rendu pénible l ’usage de l ’esprit ap­

pliqué à des vues p lus utiles !

« F u lb er abonde dans ce qu ’on appelle esprit, et i l  

parle comme quelqu’un qui a besoin de ne rien perdre. 

N é sérieux, i l  veut être gai ;  frivole, i l  veut être grave ;  

bon, i l  veut être caustique ; paresseux, i l  veut jouer le 

travailleur. I l  court après les petits succès et parait les 

dédaigner. A  peine fu t- il  parvenu au fauteuil, qu’i l  plai­

santa sur les honneurs académiques. I l  est né quatre- 

vingts ans trop tard. D u  temps des Fontenelle, des La  

Mothe, des Gresset, i l  eût brillé sur le parnassc fra n ­

çais; à l ’époque où nous nous trouvons, qu'est-ce que 

l ’esprit tout seul, ou de l ’esprit poétique, ou de l ’esprit 

d'Académie, ou de l ’esprit de boudoir, ou de l ’esprit 

des soupers? —  Nous évitons, à un certain âge, le



ridicule des couleurs tendres, de la danse et autres amu­

sements.
Qui n’a pas l’esprit de son âge,
De son âge a tout le malheur, n

L ’auteur des Liaisons dangereuses a peut-être  

poussé notre chevalier trop au noir. L-e délicieux Prince 

de Ligne, qui montrait une austérité moins Spartiate en 

décriant : « J'aim e m ieux une chanson d’Anacrèon que 

/'Iliade et le chevalier de Boufflers que le D ictionnaire 

encyclopédique », se montre p lu s indulgent dans le 

délicat pastel littéraire q u 'il laissa du gentilpo'etex.

« M . de Boufflers, dit-il, a été successivement abbé, 

m ilitaire, écrivain, administrateur, député, philosophe, 

et, de tous ces étals, i l  ne s ’est trouvé déplacé que dans 

le premier. M . de Boufflers a beaucoup pensé, mais, par 

malheur, c ’était toujours en courant ;  son mouvement 

est ce qui nous a le p lus volé de son esprit. On voudrait 

pouvoir ramasser toutes les idées qu’i l  a perdues sur les 

grands chemins avec son argent. Peut-être avait-il trop 

d ’esprit pour qu’i l  f û t  en son pouvoir de le fix e r , quand 

le feu  de la jeunesse lu i donnait tout son essor. I l  fa lla it  

que cet esprit f i t  tout de lui-même et maîtrisât son 

maître ; aussi a-t-il brillé d ’abord avec tout le caprice 

d'un feu  follet, et l'âge seul pouvait lu i donner la sagesse 

d ’un fanal. Une sagacité sans bornes, une profonde 

finesse, une légèreté qui n ’est jam ais frivole, le talent 

d’aiguiser des idées par le contraste des mots, voilà les

i .  Œ u v r e s  d u  p r in c e  de L ig n e .  B ru x e lles  et P a r is , il)<5o , 

i n - i a ,  t .  I I I ,  p . 300. B ou fflers  fu t trè s  lié  a v e c  cet écriv a in  

d ’ a n  e sp rit  fra n ça is  de pu re  ra ce . O n  tro u v e ra  d an s ses  p o é­

sies tro is  stan ces  déd iées au P rin ce  de L ign e .



qualités distinctives de son esprit, à qui rien n ’est étran­

ger. Heureusement, i l  ne sait pas lotit, mais i l  a p ris la 

fleu r  des diverses connaissances cl surprendra, p ar sa 

profondeur, tous ceux qui le savent léger, et, p ar sa 

légèreté, tous ceux qui ont découvert combien i l  pouvait 

être profond. L a  base de son caractère est une bonté sans 

mesure; i l  ne saurait supporter l ’idée d ’un êlre méchant 

et donnerait ju s q u ’à son plus strict nécessaire pour s ’en 

délivrer ;  i l  se priverait de pain pour nourrir même un 

ennemi : ce pauvre m échant! dirait-il.

« I l  a de l'enfance dans le rire cl de la gaucherie 

dans le m aintien; la tête un peu baissée, les pouces q u ’i l  

tourne devant lu i comme A  rlequin, ou les mains derrière 

le dos, comme s ’i l  se chauffait; des y e u x  petits et agréa­

bles, qui ont l ’air de sourire, quelque chose de bon dans 

la physionomie ;  dit gai, du n a ïf dans sa grâce; une p e ­

santeur appareille dans la tournure et du m al tenu dans 

toute sa personne. I l  a quelquefois l ’air béte de L a  F on ­

taine ;  on dirait qu’i l  ne pense à rien lorsqu’i l  pense 

le p lu s; i l  ne se met pas volontiers en avant, et i l ’en est 

que plus piquant lorsqu’on le recherche. L a  bonhomie 

s ’est emparée de ses manières et ne laisse percer sa malice 

que dans scs regards et son sourire. I l  se défie tellement 

de son talent pour l ’èpigramme, qu’i l  penche trop, peut- 

être, du côté opposé. I l  a l ’air de prodiguer des louanges 

pour empêcher la satire d ’éclore, mais leur excès les rend 

suspectes. I l  est impossible d ’êlre meilleur n i p lu s spiri­

tuel; mais, chez lui, ces deux qualités ont peu de com­

munications. entre elles, et, si son esprit n ’a pas toujours 

de la bonté, quelquefois aussi sa bonté pourrait manquer 

d ’esprit. »



Nous quitterons ici Boufflers « sur la bonne bouche », 

ne pouvant rien ajouter aux charmes vivants de ce por­

trait. Nous avons présenté le chevalier, conté m inutieu­

sement sa vie, nous gardant lien  d ’écrire une étude 

analytique sur le po'ete. Un homme d ’esprit, frappé de 

l ’inanité des dissertations littéraires, s ’écriait un jour : 

« L e lecteur éclairé, le lecteur faisant partie du public 

payant est encore plus sage que le plus sage critique. » 

C ’est assez notre avis. —  Boufflers plaidera donc spiri­

tuellement la cause de sa muse par ses propres vers, 

nous n ’y aiderons d ’aucuns commentaires inutiles. La  

sympathie qu’i l  nous inspire saura évidemment se géné­

raliser parm i les nombreux érudits qui viendront écouter 

ici les échos de sa lyre. —  A in s i se terminera, par ce 

douzième volume, cette collection des P etits  poètes du 

x v m e siècle, qui f u t  accueillie avec une rare bienveil­

lance et que nous sommes heureux d’avoir menée a 

bonne fin .

O C T A V E  C Z A N N E .

Paris, ) i janvier 188Û.
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P O É S I E S  D I V E R S E S

V E R S

S U R  L A  P A I X  D O M E S T I Q U E

U N to it de jo n c  suffit à la D iv in ité ;

Son haleine attiédit l’air que l’on y  respire,

E t  des plus durs frimas ém ousse l’âp reté;

L e s esprits qu’elle éclaire et les cœ urs qu’elle inspire, 

A ussi d’accord entre eux que les tons d’une lyre, 

C on serven t l’harm onie en leur diversité;

R ich e de tous les biens que le  sage désire,

P rêtan t un charm e à tout, m êm e à la  pauvreté,

D u secret d’être heu reux seule elle sait instruire. 

M ortels, qui n’êtes point contents sous son em pire, 

R en on cez pour jam ais à la félicité.



V E R S  F A I T S  E N  P O L O G N E

A  M A D A M E  L A  P R I N C E S S E  D E  R A D Z I W I L L

Sur tin charmant jardin anglais 
qu'elle afipeloit l'Arcadie

S é j o u r  chéri d’H élène, o ù  son r i a n t  génie 

D e la D ivin ité  rem plit si bien l’em ploi,

O ù  le m arbre e t les fleurs se rangent sous sa loi,

O ù la nature à l’art piir le  goût est unie ;

O ù, si j ’en puis ju g er  par moi,

T o u t m ortel au dehors v o it régner l’harm onie,

E t  la sent au dedans de soi.

Quand les beaux y e u x  d’H élène échauffent cette  terre, 

L a  rose a plus d’éclat, l’oiseau de plus doux chants ; 

T o u t rit, to u t s’em bellit, tout apprend d’elle à plaire; 

M oi-m êm e j ’y  retrou ve à la fois deux printem ps,

C elu i de la nature et celui de mes ans.



Q ue le  tem ps destru cteu r p orte ailleurs ses ravages ; 

L ’on ne craint rien ici de l’arrière-saison,

E t  sur les pas d’H élène on foule, en ces bocages,

L es plantes qui jadis rajeunirent Eson.

A in si vou s faites lu ire, ô n ym phe d’A rcadie !

U n  rayon de bonheur sur le  soir de ma v ie ;

C hez vous, loin  des horreurs de ce siècle pervers,

M on  âm e rajeunie en doux pensers abonde ;

C h ez vous l’esprit se sent libre com m e les airs,

C h ez vou s le  cœ u r se sent aussi pur que vo tre  onde; 

A up rès de vou s on croit, dans ces m urs toujours verts, 

A v o ir  enfin changé de monde,

E t  v o ir  l’échantillon  d’un m eilleur univers.



Q U E S T I O N

P R O P O S É E  D A N S  U N  J E U  D E  S O C I É T É  

Lequel rend plus heureux, de l ’esprit ou du cœur ?

N e  dem andez-vous pas qui deux au bonheur 

M ène plus sûrem ent, de l’esprit ou du cœ ur ? 

E n  qualité de bon apôtre,

Je réponds : ni l’un ni l’autre.

Dans ce  chem in glissant, qu’à toute heure, avec soin, 

P o u r nous faire tom ber, sous nos pas le tem ps fauche, 

■C’est la seule raison dont nous avons besoin;

C ar l’esprit m èneroit trop loin,

E t  le cœ ur m èneroit à gauche.



A  U N E  J E U N E  F E M M E

Qui me menaçoit de me rendre heureux

c i e l  ! j e  s u i s  p e r d u  ! Q uoi ! d é j à  d e s  f a v e u r s  !

Quand jé  vou s ai ju ré  les plus tendres ardeurs, 

Je m’étois attendu que vou s seriez cruelle,

Je m’étois arrangé pour trouver des rigueurs : 
Ah! si je vous suis cher, soyez plus inhumaine; 
Laissez à mon amour le charme des désirs;
Pour le faire durer, faites durer sa peine :
Je ne vous réponds pas qu’il survive aux plaisirs.

Q u a n d  j ’a i  p r o m i s  d ’ ê t r e  f i d è l e ,



L O G O G R I P H E

Q u o iq u e  m uet, je  parle, e t  qui me v o it m’entend; 

Je trom pe quelquefois, mais je  trom pe gaîm ent : 

A u x  amants je  sers d’interprète,

Je suis une m onnoie assez en cours chez eux ;

L a  prude en est avare, au lieu  que la coqu ette  

E n  fait des charités à plus d’un m alheureux.

C e fut p eut-être à moi que V én us dut la pom m e : 

M ais, lecteurs, en détail si tu v eu x  m e saisir,

M a prem ière partie est une foible somme,

E t  ma seconde un grand plaisir.



É P I T A P H E

T R A D U I T E  D E  L ’ A N T H O L O G I E

M o r t e l s ,  s o u s  cet abri, j e  ne suis plus des v ô t r e s ;  

F ortune, espoir, am our, vou s en trom perez d’autres.

E P I G R A M M E

I D  é s i r e z - v o u s  savoir com m ent 

Je parviens à forcer mes censeurs au silence ? 

Je les endors profondém ent ;

C ’est un m oyen bien doux, je  pense : 

T e l qui s’apprêtoit à siffler 

E st b ien tôt réduit à ronfler.



Proposée et résolue dans un jeu de société

D e m a n d e .  —  Q u e préféreriez-vous, d’un bonheur 

paisible et constant, ou d’une suite de plaisirs ?

R é p o n s e . —  Quand j ’étois jeun e, je  me serois bien 

gardé de dem ander le bonheur, je  ne lui trouvois 

pas assez de physionom ie ; mais à présent je  me gar­

derais bien de m’attacher au plaisir, je  lu i trou ve la 

physionom ie un peu fausse.

On passe par différents goûts 
En passant par différents âges ;
Plaisir est le bonheur des fous,
Bonheur est le plaisir des sages.



Présentés par 7m pe tit enfant de quatre ans 
au prince H en ri de Prusse, le jour de sa naissance, 

a propos de ce qu’ i l  disoit ne pas aimer les enfants

V ou s v o y e z  nos papas avec des y e u x  de père,

P o u r les p etits enfants serez-vous plus sévère,

G rand prince, et n’ont-ils pas des droits à votre  am our ? 

M ais, bien qu’à mes pareils votre  air froid en impose, 

F oib le  enfant, je  choisis, pour défendre leur cause,

L e  jou r où vou s n’étiez qu’un foible enfant d’ un jour. 

M édire des enfants, n’est-ce point un blasphème,

E t  ne seriez-vous pas con tre votre  systèm e 

L ’argum ent le  plus triom phant ?

C ar enfin ju g ez-vo u s vous-m êm e,

E t  v o y e z  ce que p eut deven ir un enfant.

Si vous nous dédaignez tout petits que nous sommes,

■Que n’en faites-vous donc autant pour tous les hom m es ?



Car, si j ’en crois papa, tous les homm es, oui, tous, 

D e to ut rang et de tout âge,

E t  le plus fin e t le plus sage,

Sont des enfants auprès de vous.



P O U R  M.  D E  M O U L I N E S  

De l ’Académie de Berlin

n  v o u s  v o y a n t  d e  s u i t e ,  à  l a  l o n g u e  o n  s ’é c l a i r e

Sur les plus sûrs m oyens de p la ire; 

C ’est la form e et le fond sagem ent m énagés : 

B roderie élégante avec solide étoffe;

E n  vou s le  gai François, le  brave philosophe,

A mi ,  quel noir chagrin  sem ble absorber ton âme ? 

—  A i-je  tort ? je  revien s du convoi de ma femme. 

—  Q uoi ! le C ie l a perm is que la m ort l’en levât ! 

Q u oi ? tu  ne verras plus cette  fem m e charm ante 

Q ui te laisse en m ourant dix  m ille écus de rente ! 

A h  ! tu m éritois peu .que cela t ’arrivât.

L ’un par l’autre sont corrigés.

É P I G R A M M E

T R A D U I T E  D E  M A R T I A L



Sur un cénotaphe 
élevé par une princesse d’A  llemagne à un de ses fils, 

mort à la première fleu r de son âge

J e u n e  et touchant objet d’un deuil trop légitim e 

L e  C iel de tous ses dons se p lut à te com bler;

Il sem bloit se presser d’orner une v ictim e 

Q u e la m ort à nos y e u x  se pressa d’im m oler.

N o u s t’avons v u  briller un m om ent sur la terre : 

E sp oir de ton pays, orgu eil de tes parents;

T a  force e t ta raison, m ûres avant le temps, 

Prom ettoien t un héros... Prom esse m ensongère ! 

Jeunesse, ardeur, talents, beauté,

D e tant de biens qu’est-il resté?...

U n e cendre insensible et les pleurs d’une mère. 

C ette  m ère aujourd’hui porte envie  à ton so rt;

L e s  m aux qu’elle a soufferts, tu ne pus les connoître 

C ’est m ourir doublem ent, c ’est v iv re  dans la mort, 

Q u e de su rv ivre  à ceu x  en qui l ’on crut renaître.



I N S C R I P T I O N

Au-dessus d’un buste de M. Malacoki, ancien maréchal 
de la diète de Pologne

A c e  v r a i  citoyen  sachez vous conform er, 

E t  reten ez de lui, nation généreuse, 

Q u e moins une m ère est heureuse, 

Plus ses enfants doiven t l’aim er.

P O U R  M . D E  N I V E R N O I S

E n lu i donnant des moutons pour les parquer 
dans une pièce de terre de son parc

P e t i t s  m outons, votre  fortun e est faite : 

P o u r vou s ce pré vau t le sacré vallon  : 

N ’enviez pas l’heu reux troupeau d’A dm ète, 

C ar vou s paissez sous les y e u x  d’Apollon.



A  U N E  D A M E  N É E  S O U S  L E  S O L S T I C E  D ’ É T É

O N vous ébauchoit en autom m e, 

O n  vous finit pendant l’été  : 

V ous pourriez ressem bler à Cérés, à P o m one;

Mais, à dire la vérité,

V ous tenez de plus près à F lore  qu’à personne. 

T o u t l’univers fit son devoir 

A u  m om ent où vou s êtes née ;

L e  soleil s’arrêta p o u r vous m ieux recevo ir;

E t  depuis, la terre étonnée 

A  trouvé que les jou rs les plus longs de l’année 

Sont encor trop courts pour vous voir.



A  M A D A M E  ***

A qui Von donnoit des bouquets

P a r m i  tous ces tributs flatteurs 

Verrai-je ma fleur accueillie  

D e celle  qui répand des fleurs 

Sur chacun des jours de ma v ie  ?

M A D R I G A L

L /  e  prem ier jou r que je  la v i s ,  

J’aperçus sa beauté, mais je  n’aperçus qu’elle; 

E t  le  jou r que je  l’entendis,

Je la trouvai bien plus que belle. 

J ’adm irai son esprit, je  louai ses attraits,

Sans penser que m on âme en seroit enflam m ée; 

Si j ’avois su d’abord com bien je  l’aimerois,

Je ne l’aurois jam ais aim ée.



V E R S  A M A D A M E  D***

E n lu i envoyant le conte d’Aline

O  vou s, que nous adorons tous,

Sans vou s avoir appris com bien vou s êtes belle; 

Q u i pouvez dans vos fers v o ir  m aint amant fidèle, 

Sans vou loir en souffrir un seul à vos gen ou x;

Sous p rétexte  d’être  parfaite 

V ous n’êtes pas sensible, et pas m êm e coqu ette  ! 

V ous avez toute la  candeur 

D ’A lin e  sortant du v illag e;

D ’A lin e, relégu ée en un désert sauvage,

V o tre  esprit a la profondeur.

J e  serois peu  surpris que le  sceptre du m onde 

A  vos attraits un jou r en tribu t fût donné;

M ais je  serois bien étonné 

Q u e  vou s fussiez jam ais la reine de G olconde.



I M P R O M P T U

Donné au prince H en ri pendant l'opéra,
Joar un enfant à qui ce prince venoit de demander 

s’il  étoit né d’un œuf, comme Castor et Pollux

M a  n a i s s a n c e  n ’ a  r i e n  d e  n e u f ;

J’ai suivi la com m une règle.

C ’est vou s qui vîntes dans un œuf,

C ar vous êtes un aigle.

M O R A L I T É

C o n t r e  les coups du sort te faut-il une égide ? 

V e u x -tu  vo ir dans tes m aux ton courage affermi? 

O u vre  ton cœ ur à ton ami,

Ferm e les y e u x  pour qu’il te  guide.



E N V O I

A U  R O I  D E  D A N E M A R K

Alors a Paris

A i n s i ,  l o i n  des grandeurs e t de la volupté,

L e  bonheur m’atten doit au b o u t de ma carrière 

E t  l’am itié d 'A lin e, en sa caducité,

F it  plus que notre am our et plus que sa beauté 

Dans mon printem ps n’avoien t pu faire.

O  p rin ce! qui, du trôn e où le  C ie l vous a mis,

D ’un regard fraternel v o y e z  l’espèce humaine,

V o tre  cœ ur est bien  fait pour la plus douce chaîne, 

E t  m algré votre  rang vou s aurez des amis.

V o u s ferez des heureux, vou s le serez vous-m êm e. 

L e s  peuples que le  sort a soum is à vos lois 

D u sort à chaque instant confirm eront le choix :

O n  é lit tous les jou rs un m aître que l’on aime.



V E R S  A  M A D A M E  D E  L A  F***

Récités le jour de son mariage, 
par une de ses sœurs déguisée en fée , au milieu 

d'une illumination et d'un fe u  d’artifice

u m ilieu  de ces feux, que vos y e u x  étonnés

R econ noissent la  fée à qui vous êtes chère ; 

P o u r veiller  de plus près sur vos jours fortunés, 

J ’ai pris les traits chéris de la plus tendre m ère; 

E t, pour p rem ier bienfait, je  vou s les ai donnés.

E sp rit, talents, grâces, raison,

Sont-ils ven us d’eux-m êm e ? oseriez-vous le  dire ? 

N e  les eûtes-vous pas bien avant leur saison ? 

P o u r vous com bler de biens j ’épuisai mon em pire, 

E t  je  jo ign is aux dons que je  versai sur vous 

U n don qui les surpasse et les renferm e tous : 

C elui d’être  toujours te lle  qu’on vous désire.

M ais, hélas ! je  sais dès longtem ps 

Qu’à su ivre d’autres lois vou s êtes réservée,

T o u t ce que chez vou s on admire,



E t  qu’une fille de v in g t ans 

N ’est pas du ressort d’une fée.

A  l ’A m our, à l’H ym en je  vous cède en pleurant. 

Q u e pour v otre  bonheur l’un à l’autre se lie;

C ar l’am our sans l'hym en seroit une folie,

E t  l’hym en sans l’am our devien droit un tourment..



V E R S

A U  N O M  D E  L A  M A R É C H A L E  D E  M I R E P O I X

Qui envoyoit de ses cheveux blancs 
au duc de Nivernais

L e s  voilà, ces ch eveu x  depuis longtem ps blanchis: 

D 'une longue union qu’ils soient pour nous le gage. 

Je ne m’afflige point sur les pertes de l’âge,

Il m’a laissé de vrais amis.

O n m’aim e presque autant, j ’ose aim er davantage. 

L ’am itié, fru it du goût, de l’estim e et du temps,

M ûrit encor dans l’h iver de nos ans;

O n ne s’y  m éprend plus, on cède à son em pire :

E t  l’on joint, sous les ch eveu x  blancs,

A u  charm e de s’aim er le  droit de se le dire.



R E P O N S E

D U  D U C  D E  N I V E R N O I S

u o i ! vou s parlez de ch eveu x  blancs !

Laissons, laissons courir le Tem ps.

Q u e vou s im porte son ravage ?

L e s  A m o u rs son t toujours enfants, 

E t  les G râces sont de tout âge.

P o u r moi, T hém ire, je  le  sens,

Je suis toujours dans mon printem ps 

Q uand je  vou s offre mon hom m age. 

S i je  n’avois que d ix-h uit ans,

Je pourrois aim er plus longtem ps, 

M ais non pas aim er davantage.



L E  C Œ U R

I - /  E  cœ ur est tout, disent les fem m es; 

Sans le cœ ur p oin t d’am our, sans lui point de bonheur 

L e  cœ ur seul est vaincu, le  cœ ur seul est vainqueur. 

M ais qu’est-ce qu’entendent ces dames 

E n  nous parlant toujours du cœ ur ?

E n  y  pensant beaucoup, je  m e suis m is en tête  

Q u e du sens littéral elles font peu de cas,

E t  qu’on est convenu de prendre un m ot honnête 

A u  lieu  d’un m ot qui ne l’est pas.

Sur le  lien des cœ urs en vain  P laton  raisonne, 

Platon  se perd tout seul et n’égare personne; 

R aisonner sur l’am our, c ’est perdre la raison ;

E t  dans ce t art charm ant la m eilleure leçon,

C ’est la nature qui la donne.

A  bon droit nous la bénissons,

Pour nous avo ir form é des cœ urs de deux façons; 

C ar que deviendraient les familles



Si les cœ urs des jeun es garçons 

É to ie n t faits com m e ceu x  des filles ?

A v e c  varié té  le m onde les moula,

A fin  que la nature en trou vât à sa guise :

Prince, manant, abbé, nonne, reine, marquise,

C elui qui d it sanctus, celu i qui crie allali!

L e  bonze, le rabbin, le carm e, la sœ ur grise,

T ou s reçurent un cœ ur, aucun ne s’en tin t là.

C ’est peu d’a vo ir chacun le nôtre,

N o u s en cherchons partout un autre.

N a tu re , en fait de cœ urs, se p rête  à tous les go û ts;

J’en ai vu  de toutes les form es,

G rands, petits, m inces, gros, m édiocres, énorm es; 

M esdam es et m essieurs, com m ent les vou lez-vous ?

O n fait partout d’un cœ ur to ut ce qu’on en v e u t faire; 

On le prend, on le donne, on l’achète, on le ven d ;

Il s’élève, il s’abaisse, il s’ouvre, il se resserre;

C ’est un m erveilleu x in strum en t :

J’en jou ois bien dans ma jeun esse ;

M oins bien pourtant que ma m aîtresse.

O  vous, qui cherchez le bonheur,

Sachez tirer parti d’un cœur.

U n cœ u r est bon à tout, partout on s’en am use;

M ais à ce jo li p etit jeu,

A u  bout de qu elque temps, il s’use,

E t  chacune e t  chacun finissent, en to ut lieu,

P a r en avo ir trop  ou trop  peu.

A in si, com m e un franc hérétique,

Je m édisois du D ieu de la terre e t du ciel.

E n  am our j ’étois to ut physiqu e;

C ’est bien un point essentiel,



Poésies diverses. 2 7

M ais ce n’est pas le point unique. 

Il est m ille façons d’aim er;

E t  ce qui p rouve mon systèm e, 

C ’est que la bergère que j ’aime 

E n  a m ille de m e charm er :

Si de ces m ille ma bergère,

P ar un m ouvem ent généreux, 

M ’en cédoit une pour lu i plaire, 

N o u s y  gagnerions tous les deux.



M A D R I G A L

A  M A D A M E  D E  C ' * *

Q u e l q u e  p l a i s i r  q u ’o n  s e n t e  

A  p o u v o i r  t o u r m e n t e r ,

Je plains celle  qui tente 

Sans se laisser tenter.

A u p rès de vous, ma tante,

Il faudrait em prunter 
V o tre  âm e indifférente 

P o u r vou s bien résister,

O u v otre  v o ix  touchante 

P o u r se faire écouter.



S U R  U N  B E L  E S P R I T

P e s t e  ! quel orateur ! p este  ! quel beau g é n i e  ! 

T o u s les sujets divers, com m e il vous les m anie ! 

Il vou s entretiendroit, ce grand M irobolan,

D epuis le  prem ier jo u r jusqu ’au dernier de l’an ;

D e to u t ce  qu’ il a d it je  sens que je  suis ivre. 

Jusqu’à présent, personne à tel point ne m’a plu. 

Vous-m êm e, convenez qu’il parle com m e un livre.

—  O ui, com m e un livre  qu’on a lu.



V E R S  A  U N E  D A M E

T u disois que l’am our mêm e 

N e  p ou rrait m’ôter ton cœ ur : 

T u  trou vois le bien suprêm e 

D ans l’excès de mon ardeur.

T u  me peignois la tendresse :

H élas ! c’est moi qui la sens;

T u  jurois d’aim er sans cesse,

E t  je  tiens tous tes serm ents.



V E R S  A  M A D A M E  D**

E n lui envoyant un exemplaire d’une nouvelle édition 
des Fables de La Fontaine

V o ic i le bonhom m e qui fit 

C en t prodiges qui nous enchantent, 
D es fables qui jam ais ne m entent,

E t  des bêtes p leines d’esprit.

L a  m orale a besoin, pour être bien reçue,

D u masque de la fable et du charm e des vers;

E t  c’est la seule v ierge, en ce vaste  univers;

Q u ’on aim e à v o ir  un peu vêtue.

Si M in erve m êm e ici-bas 

V en o it enseigner la sagesse,

Il faudroit bien que la déesse 

A  son profond savoir jo ig n ît quelques appas;

L e  genre hum ain est sourd quand on ne lui plaît pas. 

P o u r nous éclairer tous, sans offenser personne,

L a  charm ante M in erve a  pris vos traits charm ants. 

E n  vou s v o y a n t je  le  soupçonne,

J ’en suis sûr quand je  vous entends.



V E R S  A  M A D A M E  D E  ***

Q u a n d  o n  v e u t  ê t r e  s a g e ,  o n  n e  p e u t  s a n s  e f f r o i  

N i v o u s  v o i r  u n  m o m e n t ,  n i  s o u v e n t  v o u s  e n t e n d r e .  

A  q u e l  t i t r e  a u j o u r d ’h u i  s u i v r a i - j e  v o t r e  l o i  ?

L ’am our est trop  jeun e pour moi,

L ’am itié n’est pas assez tendre.

D u  frère e t de la sœ ur, l’un à l’autre enchaînés,

L ise, acceptez le doux hom m age,

Souriez à la sœ ur, au frère pardonnez,

E t  j ’abjure à vos pieds le projet d’être sage.

V E R S

S U R  L E  S I N G E  D U  F E U  R O I  D E  P O L O G N E

C  e s  clim ats ne l’ont point vu  naître, 

E t  par un coup du sort il tom ba dans vos mains ;

Mais, par son am our pour son maître, 

Jacot est devenu le singe des Lorrains.



M A D R I G A L

L e  tendre am our se blesse 

D e serm ents indiscrets ; 

N e  l’enchaînons jam ais,

P o u r le garder sans cesse.

A v e c  nos feux,

A v e c  nos vœ ux,

Q u ’il finisse ou qu’il du re;

Q u ’il renaisse à chaque m om ent ; 

M ais qu’il renaisse librem en t;

Car, dès qu’on songe à son serm ent, 

On est déjà parjure.



Q U A T R A I N

T O U R  L E  P O R T R A I T  D E  M.  L ’ A B B É  ***

A u s t è r e  c o m m e  u n  c é n o b i t e ,

Il v écu t toujours chastem ent; 

M ais il dut sa bonne conduite 

A  son m auvais tem péram ent.

A  M A D A M E  D E  S T A Ë L

Qui demandoit à l ’auteur 
pourquoi i l  riavoitpas été reçu de l'Académie

J E vois l ’A cadém ie où vou s êtes présente;

Si vou s m e recevez, m on sort est assez beau : 

N ous aurons à nous deux de l’esprit pour quarante ;  

V ous com m e quatre, e t moi com m e zéro.



V E R S  A  M. L E  P R I N C E  D E  B***

Pour l’inviter à venir dans une campagne 
que sa sœur avoit meublée pour le recevoir

P r i n c e ,  v e n e z  i c i  p a s s e r  d e s  j o u r s  s e r e i n s ;

N e  dédaignez p oin t un asile 

Q u e l ’am itié para de ses m odestes mains.

L ’in trigue de la  cour, le  fracas de la v ille,

F on t pour vous enchaîn er des efforts superflus;

D es goûts plus innocents, un bonheur plus tranquille, 

C on vien n en t m ieu x à vos vertus.

L e s  fleurs et les m outons qu’on trou ve en nos retraites 

V alen t vos dames, vos seigneurs :

B ien  de ces m essieurs sont des bêtes,

P e u  de ces dam es sont des fleurs.



V E R S  A M A D A M E  DE ***

L
a  sagesse est sublim e; on l e  d it; mais, hélas! 

T o u s ses adorateurs souvent ne l’aim ent gu è re ; 

E t  sans vou s je  ne saurois pas 

C om bien la sagesse peut plaire.

Il falloit qu’à mes y e u x  elle eût tous vos appas. 

D evant vous toujours en alarmes,

L ’A m o u r se cache et rend les armes.

Il eût vaincu pour vous, par vou s il est vain cu; 

Jamais il n’aura tous les charm es 

Q u e vous prêtez à la vertu .

O n  la v o it  dans vos y eu x . E t  qu’elle y  paroît belle ! 

Lorsqu e vous nous parlez, c’est elle qu’on entend ; 

V ous lui prêtez toujours une form e n ou velle ;

T an tô t c’est de l’esprit, tantôt du sentim ent.

E n fin  elle est si naturelle,

E lle  a si bien vos traits, que nous ignorons tous 

Si c ’est vous que l’on aim e en elle,

O u bien elle  qu’on aime en vous.



V E R S  D E  M A D A M E  D E  M***

A M A D A M E  DE R

E n lui envoyant son portrait fa i t  dans sa jeunesse

e s  t rai ts f u r e n t  les  mi e n s  quand,  p r e s qu ’e n  v o t r e  enf ance ,

A  vou s chérir toujours mon cœ ur s’est engagé ; 

E n  vous les rappelant, ju g ez  de ma constance :

M es traits on t disparu, m on cœ ur n’est point changé. 

Q u e dis-je? il change aussi, mais dans un sens con traire; 

Car, au lieu de s’éteindre, il se sent anim er.

Sur quelque nouveau charm e à toute heure il s’éclaire, 

E t  toujours vo tre  am ie apprend à vou s aimer.



É P I T A P H E  D E  M. D E  B O U F F L E R S

F A I T E  P A R  L U I - M Ê M E

C i - g î t  u n  c h e v a l i e r  q ui  sans c e s s e  c o u r u t ;

Q u i sur les grands chem ins naquit, vécut, m ourut, 

P o u r prouver, ce qu’a dit le  sage,

Q ue notre v ie  est un voyag e.

A M O N S I E U R  A***

P l u s  on est gai, plus vous êtes sévère; 

O n  vous déplaît quand on v e u t plaire. 

V ous éteign ez tout notre feu ;

T o u t ce  qu’on dit sans v o tre  aveu, 

V o u s le trou vez insupportable;

Prince, en em pêchant d’être  aimable, 

Q ue ne l’êtes-vous donc un peu !



A  B R I L L A N T

Chatte de madame de * * *

J u s q u e s  aux deux bouts de l a  terre, 

Brillant, vos attraits sont connus; 

D ’A m o u rette  vou s êtes mère,

D es chats vou s êtes la V énus.

D e v o tre  grâce enchanteresse 

T o u t est charm é, tout parle ici : 

L u x em b o u rg  est v o tre  m aîtresse :

Q u e  n’est-elle la m ienne aussi !



A U  P R I N C E  D E  L I G N E

M o n  prince est à  la fois T u ren n e e t T im aret. 

F avori de Palès e t de la Renom m ée,

Il a tous les talents : je  crois qu’il m ènerait 

U n  troupeau de m outon aussi bien qu’une armée.

A u x  bergers, aux soldats il donne des leçons;

Il aime égalem ent la guerre e t la n ature;

E t, pour m ieux varier les genres de verdure,

Il cueille  des lauriers e t sèm e des gazons.

D ans ces bosquets riants un jou r je  m’égarais, 

É ton n é  de leur m aître et de son art suprêm e :

C ’est le dieu des jardins ! disois-je hors de moi-m êm e. 

O u i, m e dit sa m aîtresse, à quelque chose près.



A U  M Ê M E

EN R É P O N S E  A DES V E R S

J E vous ai lu, beau prince, et je  suis enchanté;

Je ferois après vou s des efforts inutiles :

Pour répondre à vos vers faciles,

Il faut v otre  facilité.

T ro p  bonnes p ou r les uns, pour d’autres trop  sévères, 

L e s  M uses ne m’ont point g â té ;

E lles m e ven den t cher des vers trop ordinaires, 

T andis que de bons vers ne vous ont rien coûté. 

Aussi, dans mon dépit, je  vais pendre ma lyre 

A  la place d’un sabre, au fond d’un cabinet ;

E t  cette  plum e, au lieu d’écrire,

Sera m ise sur mon b o n n e t1.

i .  Il é to it  a lo rs  co lo n e l de h u s sa rd s .



I M P R O M P T U

A  M. I-E V I C O M T E  D E  S É G U R

Qui venoit de lire chez madame de Sabran 
un poème intitulé /'Art de plaire

D a n s  ces traits où la g r â c e  à  la ruse s’allie 

Q ui ne recon n oîtroit un am ant de Ju lie?

E n  vers, com m e en am our, je  plains tous ses rivau x  t  

Il a parlé de l’art de plaire 

A u ssi bien que Sabran parleroit de tableaux,

O u com m e H enri lui-m êm e a parlé de la gu erre.

A  U N E  D A M E

Qui lu i avoit demandé tous les cachets des lettres 
qu’il  recevoitj pour en fa ire  des bâtons de cire a cacheter

C h a c u n  e s t  é p r i s  d e  v o s  c h a r m e s ,

D e vos talents, de v otre  esprit •. 

M oi-m êm e je  vous rends les armes...

D e tous les gens qui m ’ont écrit.



B O U Q U E T  A  U N E  D A M E

P O U R  L A  F Ê T E  DE S A I N T E  C A T H E R I N E

V o t r e  patronne, au lieu  de répandre des larm es 

L e  jo u r qu’elle souffrit pour le  nom  de Jésus, 

Parla com m e Caton, m ourut com m e B rutus.

E lle  obtint le  ciel; e t vos charm es 

L ’obtiendront com m e ses vertus.

R en iez D ieu, brûlez Jérusalem  et R om e,

P o u r docteurs et pour saints n’ayez que les am ours : 

S ’il est vrai que le C h rist soit homm e,

Il vou s pardonnera toujours.

V E R S

P O U R  LE B U S T E  DU P R I N C E  H E N R I

D a n s  cette  im age auguste et chère 

T o u t héros verra  son rival,

T o u t sage verra  son égal,

E t  to ut hom m e verra  son frère.



R E P O N S E  A  M. D E  C H O I S E U L

Qui avoit réprimandé l’auteur, 
au nom des dames lorraines, de n avoir jamais aimé

J E le connois trop bien, ce dangereux am our;

Dès mes plus jeun es ans il reçut mon hom m age;

Il n’est le  plus souvent que l’ou vrage d’un jou r,

M ais un jo u r ne peut pas détruire son ou vrage.

J’ai goûté ses douceurs e t j ’ai senti ses coups ;

Je sais qu’il se nourrit de plaisirs e t de larmes.

V ous ne connoissez que ses charm es ;

A h ! je  le  connois m ieux que vous.

Las des m épris, des inconstances 

D on t furent payés tous m es soins,

Je cherchai d'autres jouissances,

M oins pures, il est vrai, mais qui me coû taien t moins.



Poésies  diverses.

J’eus recours, je  l ’avoue, à ces beautés faciles 

Q ui veu len t de l’argent et non pas des soupirs; 

E lles ont essayé, courtisanes habiles,

L e s larm es de l’am our par la main des plaisirs.

A  l'am ant qui leur plaît, ces belles,

P o u r n’en point violer, ne font pas de serm ents : 

Q u e de fem m es, hélas ! devraien t faire com m e elles, 

P o u r ne point trom per leurs amants !

V o ilà  les v in g t beautés que j ’ai si bien trahies,

E t  qui me l’ont si bien ren du ;

V o ilà  les Iris, les S ylvies,

A u  nom de qui, C hoiseul, vou s m’avez répondu.

Soyez leu r ch e v a lie r; e lles doiven t vou s rendre 

B ien  des faveurs pour ce b ien fait;

M ais elles trou vero n t que v o u s auriez m ieux fait 

D e les bien attaquer que de mal les défendre.



I N S C R I P T I O N

d ’ o n  m o n u m e n t  é l e v é  e n  b r a n d e b o u r g  

A  l’honneur de M. de Malesherbes

I L reposoit tranquille au m ilieu de l’orage, 

D istra it de ses m alheurs par ceu x  de son pays : 

T o u t à coup il se lève, e t son pieux courage 

O se  encor p résenter une égide à Louis.

C e  n’est plus pour son roi qu’il signale son zèle, 

M ais il con nu t le cœ ur de ce roi m alheureux ;

C ’est l’hom m e qu ’il défend, e t de sujet fidèle

a  R o c h e  et M ons’R ouhé, liés d’am itié tendre,

D ’un peu de haine un jo u r  ne purent se défendre ; 

C hacu n  d’eux dit alors que l’autre é toit un gueux. 

V oyez, nous disions-nous, com m e ils se calom nient ! 

P o in t du tout, les voilà  qui se réconcilient,

A fin  de nous prouver qu’ils disoient vrai tous deux.

Il devien t am i gén éreu x.

E P I G R A M M E



I M P R O M P T U

A  M A D A M E  D E  L * * *

Qui demandoit deux vers a l’auteur

D e u x  v ers sont trop  pour dire que l’on aime, 

U n  m ot peut le dire de m êm e :

M ais c e n t  chiffres jam ais ne p eu ven t exprim er 

L e  nom bre des raisons qu’on a pour v o u s aim er.

S U R  M. D E  L A  P L A C E

Traducteur du théâtre a7iglois

A l l e z  v o ir la fleur des Picards ;

A lle z  v o ir  la fleur des vieillards :

V o u s verrez que le  tem ps n’apporte aucun dom m age 

A  la grâce  naïve, à la franche ga îté ;

E t  qu ’il fait à lu i seul plus d’honneur à son âge 

Q u e  tous ces v ieu x  barbons dont le nom est c ité  

A u  livre  D e Seneclute.



A  U N E  T R È S  B E L L E  D A M E

Dont les yeux ètoient différents l'un de l’autr

D u m onde vous seriez la huitièm e m erveille  ; 

Sur ses doigts B riarée  e û t com pté vos appas, 

E t  trou vé que ses doigts ne lui suffisoient pas. 

V o u s n’avez p oin t vo tre  pareille,

E t  chacun de vos y e u x  si doux 

N ’a pas plus son pareil que vous.

A M O U R  E T  J A L O U S I E

L ’a m o u r , par ses douceurs e t ses fureurs étranges, 

O ffre aux am ants le ciel et l’enfer tour à to u r; 

L a  jalousie est la sœ ur de l'am our,

Com m e le  diable est le frère des anges.



V E R S

A U  BAS D ’ UN G R O U P E

Où le Temps est représenté serrant les nœuds de l’A m itié

O d i v i n e  A m itié  ! c e  tem ps qui nous outrage, 

L o in  de briser tes nœuds, les serre chaque jo u r; 

V eu x-tu  donc to u te  seule a vo ir cet avantage ?

E t  ne diras-tu p oin t ton secret à l’A m o u r ?

V E R S  P O U R  M A D A M E  D E  ***

S u r  l’am itié, sans toi, peut-être  

M on cœ ur en auroit plus appris; 

E n  t ’aim ant j ’ai cru  la connoître,

E n  t’aim ant m ieux, j ’ai v u  que je  m’étois m épris.



I N S C R I P T I O N S  D I V E R S E S

DA NS  UN T E M P L E  A L ’ A M I T I É '

Â u x lois du changem ent elle seule résiste ; 

Soum ise à nos destins, sans varier com m e eux,. 

Si nous souffrons, elle s’attriste,

E t  jo u it avec nous si nous som m es heureux.

D u tem ps qui nous é te in t son feu brave l’o u trag e; 

Ses y eu x , plus indulgents que les y e u x  des am ours, 

Pardonnent à des traits défigurés par l’âge,

E t  sa main nous soutient au déclin de nos jours.

i .  L e s  d eu x  v e rs  p récéd é s  d 'u n e éto ile  ne s o n t p as  d e  l ’a u ­

teu r.
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P ourqu oi l ’am our est-il donc le  poison,

E t  l’am itié le  charm e de la v ie  ?

C ’est que l ’A m o u r est fils de la Folie,

E t  l’A m itié  fille de la Raison.

Q u el appui trouvons-nous au sortir du berceau ? 

Q u i sait nous consoler sur le bord du tom beau ? 

C ’est toi, douce A m itié, délice de to u t âge,

V o lu p té  de notre âme et passion du sage!

A m itié ! te faut-il des tem ples ici-bas ?

E t  pourquoi tous les cœ urs ne t ’en servent-ils pas ?

* B on h eur de chaque état, volu pté de to u t âge. 

T u  doubles nos plaisirs et tu charm es nos m aux; 

O n te doit l’in térêt dans le sein du repos,

E t  ton tem ple est voisin  de l’hum ble to it du sage.

Réfléchissons, e t nous conviendrons tous 

Q ue notre cœ ur ne fut point fait pour nous.

O  toi, d’un cœ ur sensible espoir ou récom pense, 

B on heur de tous nos jours, soutien de tous nos pas, 

Sainte A m itié  ! ne souffre pas 

Q u e des ingrats nuisent à ta puissance.



E n  vain  pour la m atière un esprit fort réclam e, 

L ’A m itié  nous apprend que nous avons une âme.

* A u  bonheur l'A m itié  sait joindre le repos;

Sa main de nos v ieu x  ans pare encor les ruines : 

D es roses de l’am our arrachant les épines,

E lle  ép ure.ses biens e t répare nos m aux.

L e s dieux, voulant nous rendre tous heureux, 

O n t en voyé l’A m itié  sur la terre;

L e s Passions lui prêtèren t leurs feux,

E t  la R aison lui prêta sa lum ière.

P o u r avoir ici-bas le calm e au lieu du trouble, 

P o u r v o ir  nos biens portés au double, 

E t  nos m aux réduits à m oitié,

A u  lieu  de la F ortu n e  adorons l’A m itié.



V E R S

A U P R I N C E  J É R Ô ME  B O N A P A R T E  

Revenant d'nne croisière

S UR le  front couronné de ce jeun e vainqueur 

J’adm ire ce qu’ont fait deux ou trois a n s d e  gu erre  ; 

Je  l’avo is vu  partir ressem blant à sa sœur,

Je le vois reven ir ressem blant à son frère.



A  M. L E  D U C  D E  C H O I S E U L

Premier marguillier a’honneur de sa paroisse, 
sous le nom de son curé

T oi, que je  n’ose encore in viter à confesse,

E t  que pourtant dans quatre mois 

Je dois attendre à ma grand’messe, 

Choiseul, de ton curé daigne éco u ter la voix,

E t  reçois les v œ u x  qu’il t’adresse.

Q u oique tu  sois grand ouvrier,

Puissé-je ne te v o ir  que rarem ent à l’œuvre!

D e L a v erd y  le sage devancier,

D on t l’écu  porte une couleuvre,

E t  qui fut, com m e toi, grand hom m e et m arguillier, 

C e  C olb ert qu ’aujourd’hui le  peuple canonise,

E t  qu’autrefois il osa déchirer,

F it  peu d’ordure en m on église 

A v a n t de s’y  faire enterrer.

Je sais fort bien que tes confrères 

D e S aint-E ustache et de la cour 

A im eraien t m ieux qu’ici tu fisses ton séjour :
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J e  sais que m aint dévot offre au ciel ses prières 

P o u r ton salut, qui ne t ’occupe guères. 

T o n  v ie u x  curé consent à ne te v o ir  jam ais;

E t, s’il form e quelques souhaits, 

C ’est que tu  restes à Versailles, 

O ù par to i le  D ieu des batailles 

S erve longtem ps le D ieu de paix,

A m en, ainsi soit-il. Si pourtant, chaque année,

C hoiseul, tu  pouvois une fois 

Q u itter le plus chéri des rois,

Q ui t’a fait son âme damnée,

V ien s te m ontrer en ces saints lieux, 

V ien s un peu changer d’eau b én ite ; 

M ais surtout retourne bien v ite  

E xo rciser tes envieux.





C H A N S O N S





C H A N S O N S

C O U P L E T S

E n  envoyant des volants a madame de S....

A  chaque instant fuir loin de vous 

Ils revien dron t d’un v o l agile 

A  chaque instant chercher vos coups : 

M ais je  crains bien que vo tre  adresse 

N e  leur prépare un sort affreux;

V ous les repousserez sans cesse :

A h  ! ne me traitez pas com m e eux.

A i r  d e  G a b r ie l le  de V er g y .

ous les v erre z  d’un v o l docile



P O U R  M. D E  S

A i r  : D es fra ises, des fra ises.

A i m e z - v o u s  l e s  v é r i t é s ,

Je vou s dirai les v ôtres : 

C ’est que vou s nous rebutez,

E t  que vou s nous dégoûtez 

D es autres, des autres, des autres.

C O U P L E T  D E  L ’A U T E U R

S U R  S A  M A I S O N  E N  P O L O G N E  

A i r  : D es fraises,  des fraises.

L ’ o n  cro it qu’il m’en coû te  cher 

M ais sans dépense aucune,

M a m aison a fort bon air.

E t  partout il y  fait clair 

D e lune, de lune, de lune.



Demandés fa r  le f  rince H enri de Prusse, 
qui vouloit fê te r  la naissance de sa sœur, la duchesse 

douairière de Brunswick, mère du duc régnant

e  j o u r  v i t  naî t r e  u n e  s œ u r  q u i  m ’es t  c h è r e  :

Célébrez-la, chantez-la tous en ch œ u r; 

Q u e  vos accents partent du fond du cœur, 

P o u r m ieu x vou s m ettre  à l’unisson d’un frère.

Si l’am itié m e ten oit lieu  de verve ,

Je ten terais quelque chose de plus,

E t  de beaux vers, brillants de ses vertus, 

M ettraien t ma sœ ur au-dessus de M in erve.

A u  sen tim en t M in erve  inaccessible 

F it préférer son esprit à son cœ u r;

E n  raisonnant to u t aussi bien, ma sœ ur 

A  la raison sut jo in dre  un cœ u r sensible.

A i r  : J e  suis Lindor.



M in erve n’eu t que son père pour m ère,

E t  le  traita  parfois avec hum eur;

M a sœ ur encor sen t tressaillir son cœ ur 

A u x  noms si doux d’une m ère et d’un père.

D ans sa sagesse et trop  froide e t trop  fière, 

M in erve a fui l'h ym en  avec dédain ;

D e sa sagesse il ne nous reste rien ;

M a sœ ur fut sage, et, qui plus est, fu t m ère.

M in erve p rit d’U lysse un soin extrêm e;

M ais son héros fut m oins brave que f i n ;

M a sœ ur a m ieux réussi dans le sien 1 :

O n  est plus sûr de ce qu’on fait soi-m êm e.

A h  ! rem plissez notre âm e to u t entière, 

H eu reu x  accords, fraternels sentim ents !

D ou x  souvenirs du m atin de nos ans,

Charm ez la sœ ur pour m ieux charm er le frère.

i .  L e  d u c  régn a n t de B ru n sw ick .



C H A N S O N

Pour la fê te  du roi de Pologne, Stanislas, 
duc de Lorraine

R O N D E

S i l’on cherche un roi qu’on aime, (iis.) 

On peut le trou ver ici ;

E t  qui nous aim e de mêm e,

O n peut l’y  trou ver aussi.

Si l’on cherche un roi qu’on aime,

O n peut le  trou ver ici.

T ou s nos cœ urs sont sa con qu ête; (iis.) 

C ’est sur e u x  qu’il règn e ici ;

O n  fait aujourd’hui sa fête;

N ’est-ce pas la nôtre aussi ?

T ou s nos cœ urs, etc.

A  nos respects il préfère (iis.)

L ’am our qu’on lui p orte ici :



D e sa cou r il est le  père,

D e son peuple il l’est aussi.

A  nos respects, etc.

P artou t on pourroit en dire 

T o u t  ce qu’on en dit ic i;

Car, si de près on l’admire,

D e  loin on l’adm ire aussi. 

Partout, etc.

Q u e  parm i nous il s’arrête,

Q u ’il règn e cen t ans ici;

N o s vrais biens sont sur sa tète, 

N os beaux jou rs y  sont aussi. 

Q u e parm i nous, etc.



R O N D E

Ê t r e  jolie , être belle, (dis.)

C e n’est rien que to ut cela;

Il faut être com m e celle  

C om m e celle  que voilà.

E tre  jolie, etc.

L ’œ illet, la rose nouvelle, (iis.)

C e  n’est rien  que to ut cela ;

P o u r en parler près de celle,

Près de celle que voilà.

L  œ illet, la rose, etc.

L ’honneur, la glo ire im m ortelle, (iis.)

C e n’est rien que to ut c e la ;

Il vau t m ieux v ivre  avec celle,

A v e c  celle  que voilà.

L ’honneur, la gloire, etc.

S



U n  cœ ur tendre, un cœ ur fidèle, (bis. 

C e  n’est rien que tout cela,

Si je  ne puis plaire à celle,

P laire à celle que voilà.

U n  cœ ur tendre, etc.



C O U P L E T

A i r  : N e  v ’ ià - t - i l  p a s  q u e j 'a im e  !

D e  l’A m o u r nous suivons les lois, 

C hacun à sa m anière;

Iris pour la prem ière fois

E t  moi pour la dernière.

C O U P L E T

A i r  : J e  s u is  L in d o r .

D e  son am ant L ison  a fait un p ère : 

S exe malin, pourquoi vou s récrier ? 

L e  v en t a fait lever son tablier ;

L e  v ô tre  est-il d’étoffe moins légère  ?



C H A N S O N

A i r  : A  quoi s'occupe M adelon  ?

T u m’aimas pendant un instant, 

Je t ’aimai to u te  ma v ie ;

E t  le p rix  d’un am our constant 

F u t un am our d’un instant.

Pourrois-je  cesser un instant 

D e t ’adorer, ma Silvie,

Quand le  p rix  d’un am our constant 

Seroit l’am our d’un instant ?

Je feignis de ne plus t’aimer,

Je ne pouvois que le feindre :

E t  pourroit-on cesser d’aim er 

Qui ne cesse de charm er ?



C O U P L E T S

P O U R  L E  P R I N C E  H E N R I  D E  P R U S S E

u e r r i e r s , q u i  d a n s  u n  g r a n d  r e n o m

V o u lez chercher un n ouvel être, 

T âchez de su ivre H enri le  Bon,

V o u s n’aurez pas un plus grand m aître.

« P ar la  c lém ence et les bienfaits 

R éparez les torts de la glo ire;

Q u e toujours l ’hym ne de la paix 

S e jo ig n e  à vos chants de v icto ire . »

Il vou s dira qu’un conquérant,

Ju gé par tous tant que nous sommes, 

N e  sauroit être  le plus grand,

S’il n ’est point le m eilleur des hommes. 

« P a r la clém ence, etc. »

A i r  d e s  F e m m e s  v e n g ées .



D ans les triom phes les plus beaux. 

A in si qu’au plus fort de l’orage, 

M ontrez, com m e lui, le  héros 

Sous les dehors calm es du sage.

« P a r  la  clém ence, etc. »

N ’allez point m ettre  au p rem ier rang 

L e  trop funeste hon neur des arm es; 

Lorsqu ’H enri répandit du sang, 

Songez qu’il y  m êla des larmes.

« P ar la clém ence, etc. »

V ainqueurs, jo ignez, ainsi que lui,

A  l’art de battre  l’art de plaire :

Q u i bat, soum et son ennem i ;

Q u i plaît, soum et toute la terre.

« P ar la clém ence, etc. »



M O N  A V E  M A R I A

A M A D A M E  L A  M A R É C H A L E  D E  L U X E M B O U R G  

Qui m avait donné un chapelet pour mes étrennes.

A i r  : De tous les capucins du monde.

J E vou s salue, ô mon am ie!

D e grâce vou s êtes rem plie.

L e  dieu du go û t est avec vous. 

N os discours ne sont que louange 

P o u r vous e t vo tre  enfant si doux. 

A dieu , j ’ai parlé com m e un ange.



L E S  M Œ U R S  A  L A  M O D E

C H A N S O N

A i r  : B o n s o ir  la  je u n e  f i l l e .

L e  sexe enfin s’éclaire,

Il p erm et de changer : 

O n peut être  léger 

Sans risquer de déplaire.

L e s  tendres feux 

S on t enn u yeu x 

Quand ils sont trop fidèles.

L a  constance est de m auvais ton : 

N ous n’avons plus de Céladon ;

E t  les dames trou ven t fort bon 

Q u e l’on change com m e elles.

Il n’est si douce chaîne 

Q ui ne blesse à la fin :

C e  qui plaît au matin 

S ou ven t le soir nous gêne.



Chansons. 73

, Sans liberté 

L a  volu p té  

N ’est b ien tôt qu’une peine.

Q u e parm i nous to u t soit com m un : 

P lu s de tyran, plus d’im portun ;

E t  que chacune et que chacun 

E n  aim e une douzaine.



C O U P L E T

E crit sur line cocarde de papier attachée au chapeau 
du baron de Besenval

A m o u r ,  si t u  vois l a  f i g u r e  

D e  ce chapeau,

T u  vas conform er ta coiffure 

A  ce chapeau;

M ais en vain mon ta lent s’éprouve 

Sur ce chapeau,

Je n’ai pas to u t l’esprit qu’on trouve 

Sous ce chapeau.



C H A N S O N

A i r  : U n  T ro u b a d o u r  b éa rn a is.

A l l o n s  tous deux v iv re  ailleurs, 

F u yo n s la cou r et la v ille ;

L o in  du bruit et des grandeurs 

Choisissons un hum ble asile : 

Q u ’im porte notre séjour,

Si nous y  m enons l’A m o u r ?

E n tre  ces sauvages monts,

D ans ce vallon  solitaire,

T o u s deux nous habiterons 

O ù tu vo is cette  chaum ière : 

Q u ’im porte notre séjour,

Si nous y  m enons l’A m o u r /

N ous entendrons les concerts 

D es oiseaux du voisin age;

E t  des sapins toujours verts 

N o u s offriront leu r om brage.

T o u t charm e dans un séjour 

O ù l’on est avec l’A m our.



O ublions, avec Paris,

L u x e, élégan ce e t dorure;

Si pour nous l’art a son prix,

Il ne v au t pas la n ature;

E t  rien ne vau t un séjour 

O ù l’on est avec l’A m our.

N o s cœ urs, dans des nœ uds si doux, 

B én iron t notre fortune ;

E lle  suffira pour nous,

Puisqu ’elle sera com m une.

R ien  ne m anque en un séjour 

O ù l’on est avec l'A m our.

C e u x  qui d’abord nous plaindront 

D e fuir vers ces lieux sauvages, 

P eu t-être  eux-m êm e envîront 

N o tre  chaum e et nos bocages ;

Ils en vîro n t un séjour 

O ù  l’on est avec l’A m our.

T on  bel .âge sans m épris 

V o it approcher m a vieillesse,

E t  mes ch e ve u x  b ien tô t gris 

N ’effrayent point ta tendresse;

N on , jam ais de ce séjour 

N o u s ne verron s fuir l’A m our.



C O U P L E T

A i r  : V a n s  un bois so lita ire.

a n s  les j o u r s  de l a  f o l i e ,

O n jo u it sans rien prévoir 

E n  avançant dans la vie,

L e  bonheur n’est qu’un espoir : 

L a  vieillesse encor p ro jette ; 

M ais, avant d’exécuter,

L ’heure sonne, et l ’on -regrette 

Sans avoir à regretter.



C O U P L E T

Ain : D u, h au t en  has.

J e  s u i s  a i m é

D e la bergère que j ’adore ;

Je suis aimé 

D e l’objet dont je  suis charm é : 

F ortune, que chacun im plore, 

Q u e peux-tu  me donner encore ? 

Je suis aimé.



A M A D A M E  D E  C***

Pour sa fête , le jour de Saint-Louis

A i r  : J e  ne v eu x p lu s  aimer Annetle.

h a n t o n s  v e r s e t s ,  h y m n e s  e t  p r o s e s ,

A v e c  Louise, à tous refrains ; 

P o u r qui connoît le  p rix  des choses 

L es bons L o u is sont de bons saints : 

D eva n t eux, le vieillard, l’adulte,

A  deux gen ou x sont en to u t lieu  ; 

A u x  vrais L o u is on rend un culte 

B ien  plus sincère qu’au vrai Dieu.

M ais bien qu’une im age adorée 

T ro u v e  p artout tant de d évots;

B ien  que la légend e dorée 

N ’ait p oin t de plus brillants héros, 

T o u s les fidèles de l’E g lise  

D e tan t d’éclat m oins éblouis,

D e bien bon cœ ur, pour ma Louise, 

L aisseraien t là tous les Louis.



V o y ez com m e elle  est belle, celle 

Q ue célèbre ici notre am our;

L e  soleil se cache, et c’est elle 

Q u i devien t l’astre de ce jo u r; 

Q u ’im porte que le tem ps se cou vre ? 

F û t-il cent fois plus nébuleux,

O n  croit toujours que le ciel s’ouvre 

L o rsqu ’il offre un ange à nos yeu x .

O  ma L o u ise  ! h eu reu x  qui touche 

D e tes bras l’ivo ire  poli;

Q u i d’ un sourire de ta  bouche 

C ro it vo ir son destin em belli !

L e  doux son de ta v o ix  s’accorde 

A u  doux feu qui lu it dans tes yeux, 

E t  tes ch eveu x  serven t de corde 

A  l ’arc du plus malin des dieux.

E n  vain  G érard qui l’auroit peinte 

L ’offriroit à l’œ il éperdu ;

Q ui n’aura fait que v o ir  ma sainte 

P eu t dire encor qu’il n’a rien vu  : 

L o u ise  tendre, e t douce, e t fière, 

Cache, sous des dehors si beaux,

U n cœ ur de fille, un cœ ur de m ère, 

U n cœ ur d’ange, un cœ u r de héros.

D ’une touchante bienfaisance 

E lle  aime et fait aim er les lois ;

L a  gaîté  moins que la souffrance 

Sur cette  belle âm e a des droits.



C h a n s o n s . 81

L ’am our seul en  secret l ’accuse 

D ’être  insensible à la p itié ,

E t  se plaint qu’elle  lui refuse 

P o u r donner plus à l’am itié.

F ille  des M uses, leur com m erce 

L u i plaît, e lle  aim e leurs travau x  : 

Ses maîtres, clans l’art qu’elle  exerce, 

D éjà ne sont que ses r iv au x ;

B on ne à voir, m eilleure à connoître, 

Parfaite en tout, hors en un point, 

L o u ise  a peu de go û t peut-être,

C ar elle  ne s’adm ire point.



C O U P L E T S

Chantés a Saint-Germain pour la convalescence 
de M . Dubreuil, médecin, par madame de Tott, 

qu'il avoit tirée d ’une maladie mortelle

A i r  : A v ec  les jeu x clans le v illage.

E n  sortant d’une n uit profonde 

Je reprends un être nouveau : 

Q uand on rev ien t de l’autre inonde 

O n  trou ve  celu i-ci bien  beau :

T o u t rit à la foible Sophie,

T o u t conspire à la ranim er,

E t  celu i qui lu i rend la v ie  

L a  lui fait encor m ieux aimer.

Sans le nom mer, rendons hom m age 

A u x  vertu s de mon bienfaiteur;

C ’est lu i dont l’art fait v iv re  un sage 1

i .  M . le m aré ch al de B ea u va u .



Chansons.

C h er au m onde e t cher à son cœ ur; 

C ’est lu i de qui l’esprit m odeste 

S e connoît à peine à m oitié :

Enfin  c’est celu i dont O reste  1 

E û t  pris des leçons d’am itié.

Im m olant à la som bre étude 

E t  ses loisirs et sa santé,

Il veille , dans la solitude,

A u  bien de la so ciété;

F ro id  m isanthrope en apparence,

Il aim e les hum ains qu’il fu it;

M ais il craint la reconnoissance,

E t  le bien qu ’il fait lui suffit.

C om bien  je  lu i causai d’alarmes !

E t  com bien j'en  eus à mon tour !

Q u e j ’ai versé pour lui de larm es 

Quand mes y e u x  se rouvroien t au jo u r! 

D éjà  la m ort vindicative,

E n  le  frappant, nous frappoit tous : 

D ieu x  ! crioit-on, faites qu ’il v iv e ; 

S oyez-lu i ce qu ’il fut pour nous.

A  nos v œ u x  la Parque docile 

R etire  son fatal ciseau;

L e  fil de cette  v ie  utile 

D oit être filé de nouveau.

i .  11 é la it  l ’a m i in lim e de M . Pecm éja .



L ’espoir à la crainte succède,

D es d ieu x on reconnoît la main : 

Ils avoien t besoin  de son aide 

P o u r conserver le gen re humain.



L E  B O N  A V I S

C O U P L E T

F a i s o n s  l ’ a m o u r ,  f a i s o n s  l a  g u e r r e ,

C es deux m étiers sont pleins d’attraits : 

L a  gu erre  au m onde est un peu chère ; 

L ’am our en rem bourse les frais.

Q u e  l’ennem i, que la bergère,

S oient tour à to u r serrés de près...

E h  ! m es amis, peut-on  m ieux faire,

Q uand on a dépeuplé la terre,

Q u e  de la repeupler après ?



L E  S O U V E N I R

R O M A N C E

C e s s e  de m’abuser, fu gitive  espérance !

T u  n’es pour les hum ains qu’un fantôm e im posteur ; 

L es tourm ents prolongés accroissent ta puissance ;

T u  leur dois des autels e t ton nom séducteur.

V ainem ent on contem ple une rive  fleurie,

O ù l’on n’arrive point, m algré tous ses efforts;

J’aim e m ieux rem onter le  fleuve de la v ie  

Q u e d’en su ivre le cours sans atteindre ses bords.

Plaisirs évanouis, par vous mon âm e ém ue 

Se recueille  et frém it toujours de volu p té  :

T e ls  ces feux étoilés, en tom bant de la nue,

Laissent encore au ciel une longue clarté.

Sou venir caressant, frère du plaisir mêm e,

Il n’a point ta durée e t ta douce langueur :

L e  plaisir est la fleur qui passe et que l’on a im e;

L e  souvenir en est l ’inaltérable odeur.



C O U P L E T S

A  U N E  D A M E  N O M M É E  F R A N Ç O I S E  

L e  j o u r  d e  sa  f ê t e ,  c h e z  le  p r in c e  H e n r i  d e P r u s s e

A i r  d u  v a u d e v ille  de T o m  J o u e s .

L
e  bon François, m oine par excellence, 

D epuis longtem ps est bien déchu ;

M ais il est m oine, et v e u t en conséquence 

R ega gn er plus qu’il n’a perdu.

« L a  foi, dit-il, cesse d’être  efficace

D epuis que l’hom m e ou vre  les y e u x  : 

R em plaçons la foi par la grâce,

L e s choses n’en iront que m ieux.

« N e  vois-je  pas dans ces lieu x  une belle 

Q u ’un sage adore sous mon nom ?

D ieu m e la m ontre, il faut me servir d’elle; 

T o u t m oyen pour mon ordre est bon.



C éleste  objet des plus flatteurs homm ages, 

S oyez propice à mes desseins;

L orsqu e l’on p eut tant sur les sages,

N e  pourroit-on  rien sur les saints ?

« V o u s savez com m e à la terre asservie 

J’im posai mes très hum bles lo is;

M on p ou vo ir tom be, et F rançois vou s confie 

Ses in térêts avec ses droits :

P o u r ces tem ps-ci ma règle  est trop austère ; 

L e s  cœ urs sont durs, soyons plus d oux; 

L ’art de régner, c ’est l ’art de plaire, 

Françoise, e t c ’est affaire à vous.

« L e  m onde aveugle, en son erreu r profonde, 

P rend m es enfants p ou r des cafards ;

E n  bon ch em in  vou s rem ettrez le m onde 

E n  l'éclairan t de vos regard s;

U n m ot de vou s fera tom ber les armes 

E t  du sophiste e t du m oqueur;

L ’esprit, à l’aspect de vos charm es,

Passe dans le parti du cœ ur.

« Sous m on v ie u x  froc, il faut, quoi que l’on fasse, 

Q u e le  bon sens reste étouffé;

V o tre  coiffure a bien  m eilleure grâce;

A ussi de vou s to u t est coiffé.

M on trer F rançoise est une sainte ruse 

P o u r forcer à d’éternels v œ u x;

D e mon cordon la tram e s’use;

T o u t, ju sq u ’au tem ps, serre vos nœuds.



« M ais quand mon cœ u r à cet espoir se livre, 

L e  prem ier point reste en oubli;

Il faut songer que to ut m oine doit v ivre ,

E t  surtout v iv re  aux frais d’autrui :

N ous vivion s tous du bon droit de la quête, 

C e  droit aussi nous est ôté;

E x e rc ez  le  droit de conquête,

A m o u r fait plus que charité.

« A  nos besoins c’est D ieu  m êm e qui veille ;

E n  vous voyan t, oui, je  le  vois,

P o u r opérer chez nous une m erveille,

D ’une m erveille il a fait choix.

V o ilà  mes vœ ux, le ciel les tro u ve  étranges ; 

E t  Françoise y  fait des ja lo u x ;

M ais si je  vou s préfère aux anges,

C ’est qu’ils ont moins d’esprit que vous. »



C O U P L E T S

M . de Boufflers, ayant été envoyé a *** 
pour complimenter madame de ***, f i t  a son retour 

les couplets suivants

A i r  : E t  j ’y  p r is  b ien  d u  p la is ir .

E n i v r é  du brillant poste 

Q u e j ’occupe en ce m om ent, 

D ans une chaise de poste 

Je m e cam pe fièrem ent,

E t  je  vais en ambassade,

A u  nom  de mon souverain,

D ire que je  suis m alad e1,

E t  que lui se porte bien.

i I l  av a i t  une flu xion sur  la jou e.



A v e c  une jou e enflée 

Je débarque to ut hon teux ;

L a  princesse boursouflée,

A u  lieu  d’une, en avoit d eu x;

E t  son altesse sauvage 

Sans doute a trou vé m auvais 

Q u e j ’eusse sur mon visage 

L a  m oitié de ses attraits.

A i r  : Q u e  n e  s u is - je  la  f o u g è r e !

Princesse, le  roi mon m aître 

P o u r am bassadeur m’a pris;

Je viens vou s faire connoître 

L ’am our dont il est épris.

Quand vous seriez sous le chaum e, 

Il donneroit, m’a-t-il dit,

L a  m oitié  de son royaum e 

P o u r celle  de vo tre  lit.

A i r  : E t  j ’y  p r is  b ien d u  p la is ir .

L a  princesse à son pupitre 

Com pose un rem ercîm ent;

E lle  m e donne une épître 

Q u e j ’em porte lestem ent;

E t  je  m’en vais dans la rue,

F o rt satisfait d’ajouter 

A  l ’honneur de l’a vo ir vue 

L e  plaisir de la quitter.



A i r  : N e  v ’ià -t- il  pas que j ’aime !

D e ces beaux lieu x  en revenant 

Je qu itte  l’excellence,

E t  je  reçois pour traitem ent 

C e n t v in g t livres de F r a n c e 1.

i .  L e  p r ix  de  la poste .



C O U P L E T S

Pour la convalescence de madame la marquise de M ire poix, 
qui s’ètoit cassé la jambe 

a l’âge de quatre-vingt-deux ans, et qui, 
au bout de deux mois, vint a une fê te  que sa fam ille  

lui donnoit pour célébrer son rétablissement

A i r  d e  G a b r ie lle  d e  V e r g y .

V e n e z  à nous, ven ez vous-m êm e 

C om bler tous nos v œ u x aujourd’h u i; 

M on trez que to u t ce qui vous aime 

C on serve son plus ch er appui ;

N os ennuis, nos peines cruelles,

Prom pts à fuir quand vou s paraîtrez, 

S ’en voleron t à tire  d’ailes,

A u  prem ier pas que vou s ferez.

A v e z-v o u s bien senti l’a tteinte 

D u  coup qui nous a tous frappés ?

A  vo tre  calm e, h notre crainte,

T o u s les y e u x  se seraien t trom p és;



N o tre  douleur, v otre  constance,

N os larm es e t vo tre  am itié,

N ous donnoient l ’air de la souffrance, 

A  vous celu i de la pitié.

L a  bonté du ciel vous réserve 

P o u r le bonheur de nos neveux.

L a  nature avec soin conserve 

C e  qu’elle fit jam ais de m ieux ;

L e  temps, pressé de to ut détruire, 

V ous traite avec m énagem ent ;

L e  hasard seul pourroit vou s nuire, 

O n sait qu ’il ne v o it ni n’entend.



C O U P L E T

S U R  U N  D É F I  D E  R I M E R  E N  ONCL E

A i r  : Q u e  n e  s u is - je  la  fo u g è r e  !

O N  veu t que je  rim e en oncle, 

P la ign ez ma condition ; 

R im e en oncle ne fut onc le 

R efrain  d’aucune chanson. 

Pour finir je  prendrai donc le 

Parti de dire que l’on 

T ro u v e  encor plus à m on oncle 

D e rim e que de raison.



C O U P L E T S

A i r  d u  v a u d e v il le  de T o in  J o n e s .

L A  C O M T E S S E  D U  *  * *

A  M A D A M E  L A  D U C H E S S E  D O U A I R I È R E  d ’ a * * *

E
n f i n  le sort, pour com bler notre envie, 

N o u s réunit à vos ge n o u x;

Il est bien doux de vous d evoir la vie,

Plus doux de v iv re  auprès de vous.

M ieu x  que le sang v o tre  bonté nous lie ;

E t  nous doutons, en vous voyan t,

Si c ’est la m ère ou bien l’am ie 

Q u ’on chérit le  plus tendrem ent.

L E  D U C  D U  * * *

E n  vou s l’esprit, la douceur e t la grâce

Sont d’accord pour charm er les cœ urs ;



S u r chaque instant que près de vous on passe 

Vous sem ez de nouvelles fleurs;

S elon  nos vœ ux, notre am itié touchante 

Se répand sur chacun de nous.

C hacun de sa part se contente,

E t  jo u it de celle de tous.
*

M A D A M E  D E  G  * * *

N o u s ignorons, dans notre trouble extrêm e,

Si nos efforts vous auront p lu ;

P ar grâce au m oins n’accusez que vous-m êm e 

D u peu de succès qu’ils ont eu;

C hacu n  de nous avoit perdu la tête;

Su r vous tous les y e u x  sont tournés.

O n vous préparoit une fête,

E t  c ’est vous qui nous la donnez.

M A D A M E  D U  * * *

V ous avez l’art d’effacer les plus belles 

E t  de fixer les m oins con stan ts;

P o u r vou s le  T em ps e t  l’A m o u r n’ont point d’ailes, 

P o u r vou s l’E n v ie  est sans serpents.

A  tant d’attraits, à de si douces armes 

Q uels hom m ages ne sont pas dus ?

C ’est un tribut que tous les charm es 

F on t rendre à toutes les vertus.



L A  C O M T E S S E  D U  * * *  A  M A D A M E  ü ’ a R E M B E R G ,  

qu’elle appeloit sa sœur dans son enfance

V ous, que pour sœ ur j ’avois si bien choisie 

A va n t l’âge de faire un choix;

V ous, qu’à ces lieux toute la F rance envie,

D ès longtem ps sur vous j ’ai des droits. 

Sachez aim er com m e vou s savez plaire ;

V o tre  cœ ur se doit à nos cœ u rs;

E t, par tendresse pour le frère,

N ’allez pas oublier les sœ u rs1.

1 .  C e s  c o u p l e t s  o n t  été f a i t s  c h e z  l e  d u c  d ’ U * * * ,  à  l ’ o c c a ­

s i o n  d ’ u n e  f ê t e  d o n n é e  c h e z  l u i  p o u r  l e  m a r i a g e  d u  d u c  d ’A * * *  

a v e c  m a d e m o i s e l l e  d e  L * * * .



C O U P L E T

S U R  L E  M Ê M E  S U J E T

A i r  d e s  F o lie s  d'Espagne.

D
i e u x  qui v o y ez  com m e elle nous est chère, 

D ieux qui v o y e z  des transports si touchants, 

Prenez tous soin de la plus tendre mère,

Pour le  bonheur des plus tendres enfants.

E lle  eut de vou s un don bien digne d’elle,

C elui de plaire autant qu’elle  v iv ra ; 

Accordez-lui, pour la rendre im m ortelle,

C elu i de v ivre  autant qu ’elle plaira.



L A  F E M M E  E T  L E  P H I L O S O P H E

C H A N S O N

A i r  : L ’ avez-vous v u , mon bten-aimè ?

LE  P H I L O S O P H E .

P o u r  la  raison, 

C ’est un poison 

Q u e  d’avo ir l’ â m e  tendre.

L A  F E M M E .

D e ce  poison 

N ’a pas raison 

Q u i cherche à se défendre.

L E  P H I L O S O P H E .

D ou ce raison !

T riste  poison !



L A  F E M M E .

Charm ant poison !

T riste  raison !

L E  P H I L O S O P H E .

P o in t de poison,

A  la raison 

Il faut bien qu’on se rende.

L A  F E M M E .

P o in t de raison,

C ’est du poison,

M onsieur, qu ’on vou s demande.



C O U P L E T

A i r  : D u  h au t en  bas.-

Ai l  critiquer 

V o u s m ettez un soin inutile,

A  critiq uer 

U n auteu r qui p eut s’en p iqu er; 

C ar s’il n’est pas des plus habiles, 

A u  moins ses vers sont-ils faciles 

A  critiquer.



C O U P L E T S 1

A i r  : O  ma tendre musette!

G e n s  d e  Paris, vou s êtes 

Sans esprit, sans attraits;

Jamais sur vos to ilettes 

V o u s n’avez m is d ’œ ufs frais.

V o y e z  m adem oiselle 

Q u i ne m anque jam ais 

D ’ôter, pour être belle,

L a  v ie  à six poulets.

T o u s les jours ses gros charm es 

Sont arm és d’un cou teau ;

L e  poulailler en larmes 

L a  prend pour son bourreau.

L a  fille, d’un air ferme,

i .  M a d e m o i s e l l e  d e  B * * * ,  p o u r  q u i  i l s  o n t  é t é  f a i t s ,  c o n ­

s e r v a i t  l a  f r a î c h e u r  d e  s o n  t e i n t  a v e c  d e s  b l a n c s  d ’œ u f s .



M et les œufs en éclats; 

E lle  y  trou ve  le germ e 

D e cen t n ou veau x appas.

D ’une action si dure 

L a  poule en vain  se plaint; 

L e  coq en vain m urm ure 

D u  besoin de son teint. 

P lus fraîche que l’aurore, 

L a  v ierge  s’em bellit;

L a  poule gronde encore, 

M ais le coq applaudit.



A U N E  D A M E

Qui demandoit a l ’auteur un madrigal ou une satire

V ou s vous m ontrez, Iris, à vous-m êm e contraire 

Dans les dons que vous unissez :

V o u s êtes philosophe, et vou s savez nous p laire; 

V ous êtes fem m e, e t vous pensez.

L e  m adrigal et la satire ;

T ro u vero n t à vou s peindre un em barras égal;

E t  qui parle de vou s a m êm e peine à dire 

A ssez de bien qu ’un peu de mal.



L E  F I L S  N A T U R E L

A i r  : Dans celte aimable solitude.

O TOI qui n’eus jam ais dû naître, 

G a g e  trop cher d’un fol amour, 

Puisses-tu  ne jam ais connoître 

L ’erreu r qui te donna le  jo u r!

Q u e ton enfance 

G o û te  en silence 

L e  bonheur qui pour elle est fait;

E t  que l’envie,

T o u te  la vie,

Ignore ou taise son secret.

L a  nature, au nom de ta mère,

V a  t’offrir ses prem iers bienfaits;

U n air pur, un lait salutaire,

D e doux fruits, un om brage frais. 

Q u e  ton enfance, etc.



R en on ce au ran g, à l’opulence, 

L ’honneur t’en fait la dure lo i;

N e  crains pourtant pas l’indigence, 

L ’am our l’écartera de toi.

Q u e ton enfance, etc.

S ou vent une main inconnue 

T ’offrira quelque don nouveau :

E n  secret une m ère ém ue 

V ien dra  p leurer sur ton berceau. 

C on n ois ta m ère;

L ’honneur sévère 

L u i défend de se décou vrir :

M ais par tendresse 

M ais par foiblesse,

U n e m ère aim e à se trahir.

D ’un air plus touchant et plus tendre, 

P eu t-être  un jo u r tu  la verras 

T o u r  à tour dans ses bras te  prendre 

E t  te rem ettre entre mes bras. 

C onnois ta  m ère, etc.



R O N D E  D I A L O G U É E

P O U R  L A  G U É R I S O N  D E  M A D A M E  M O N O * * *  

Chantée entre madame Dugazon et M. Michu

A i r  : N ’allez pas mordre à la grappe.

M A D A M E  D U G A Z O N .

Q
u e u x  en n u is! mais j ’en so m m ’ q u itte  

A dieu  crainte, adieu chagrin  :

L a  voilà  qui ressuscite,

Je r’verrons des jou rs sereins.

M .  M I C H U .

M ais c ’te  chienn’ de maladie,

D it’-nous donc ce  que c ’étoit.



M A D A M E  D U G A Z O N .

C ’étoit une épidém ie,

C ar chacun s’en ressentoit.

M .  M I  C H U .

O i, j ’avions tous queuq’ vertige ,

J’nons jam ais v u  tant d’ tracas.

M A D A M E  D U G A Z O N .

D am ’, frappez l’arb’ sur la tige,

T ou tes les branch’ tom b’t à bas.

M .  M I  C H U .

C 'est un m ond’ que c ’te fam ille !

M A D A M E  D U G A Z O N .

D am ’, ça s’ p eut croire  aisém ent;

N ’y  a qu’à bien aim er la fille,

E t  d’ la m ère on d’v ien t l’enfant.

M .  M I C H U .

A il’ qu ’avoit tant de cervelle,

A n ’ nom m oit rien par son nom 1.

1 .  M a d a m e  d e  B * * * ,  s a  n i i c e ,  q u i  l a  t o u r m e n t o i t  d e  s e s  

s o i n s ,  e t  q u ’e l l e  a p p e l o i t  s o n  p e t i t  d é m o n .



C ’t ange qui veillo it près d’elle,

AU’ disoit : C ’est un démon.

Jour e t nuit, 1’ démon s’ dém ène;

Il a beau faire e t crier,

P ’tit dém on perdoit sa peine 

Sans l’secours d’un grand so rc ie r1.

M A D A M E  D U G A Z O N .

D rès que 1' sorcier se présente,

V ’ià qu’ la m ort se m et à fuir.

V ’ià qu’ la dame est m écontente 

Q u ’on l'em pêche de m ourir.

A il’ se fâch’, le sorcier gronde,

Il devien t 1’ m aître d’ céans ;

C ’est le prem ier hom m ’ du m onde 

P o u r apprendre à v iv re  aux gens.

M .  M I C H U .

M ontre-nous c ’te  bonne amie 

Q u i disoit près d’ell’ to ut bas :

Si 1’ bon D ieu m’ la rend en vie,

L e s pauv’ gens n’ s’en plaindront pas.

M A D A M E  D U G A Z O N .

N on, j ’ craignons sa crainte extrêm e 

Q u ’ son secret ne soit répété.

1 .  M .  B a r t h e z ,  m é d e c i n .



M .  M I  C H U .

B on ! jusqu ’aux prisonniers mêm e 

P e u v ’ le  dire en liberté :

Ç a  d oit faire un’ riche dam e ?

M A D A M E  D U G A Z O N .

A ucu n  pauvr’ n’en doutera.

M .  M I  C H U .

Ç a doit faire un’ bonne femme.

M A D A M E  D U G A Z O N .

E t  sans ê t’ plus b êt’ pour ça.

M .  M I  C H U .

L ’esprit, l’or et la noblesse,

T o u t c 'ia  n’est beau qu’à m oitié;

C ’ qu’est beau, c ’est d’êt’ la m aîtresse 

Q u i donn’ des leçons d’am itié.



C O U P L E T

Chanté devant le prince Henri, dans une fête 
donnée à Saint-0 tien

A i r  d e  l a  Rom an ce de R ic h a r d .

P o u r  vous to u t se déclare : 

O n diroit que Paris 

Confond les deux H enris 

D e Prusse e t de N avarre.

N ous nous plaisons à vous nom mer, 

N ous som m es fiers de vou s aim er; 

Prince, on peut vous en croire : 

D ites-nous sans détour 

Si toute vo tre  gloire 

V a u t m ieu x que notre am our.



C H A N S O N  A M A D A M E  D E  L***

A qui madame de Z *** , sa grand’mere, 
et tante de Vauteur, 

avoit donné pour étrennes un fichu de touriere 
et 2in tablier de cuisinière garni de dentelles

A i r  : P h ilis  demande son portrait.

J ’a p p l a u d i s  à  l’em ploi nouveau 

Q u ’on donne à  ma cou sin e; 

Jamais aussi friand m orceau 

N ’entra dans la cuisine :

E lle  auroit tort de répugner 

A  l’état qu’elle em brasse;

C ’est où le  bon go û t doit régn er 

Q u ’elle est m ieux à sa place.

O n sait que des goûts délicats 

Son go û t est le  m odèle ;

C eu x  m êm e qui ne le  sont pas 

L e  deviendroient pour elle;



M ais, ma tante, on vous avertit 

Q ue votre  cuisinière 

N e  sait qu’éve ille r  l ’appétit,

E t  point le satisfaire.

A  L A  T O U R I È R E .

Vous en qui mon œ il prévenu 

V it  une cuisinière, 

Passez-m oi d’avoir m éconnu 

L a  plus digne tourière. 

P ieu x  costum e, doux m aintien, 

P révenan ce discrète :

O  ma tourière ! on le v o it bien, 

A u  tour vou s êtes faite.

E n tre  la grille  et les mondains 

M a d ivin e tourière 

Sem ble habiter sur les confins 

D u ciel et de la terre.

T ou s deux, à son aspect émus, 

D o iv en t rendre les armes : 

L e s  im m ortels à ses vertus,

Les mortels à ses charmes.



C O U P L E T S

A  U N E  D A M E  M A L  P E I G N É E

A i r  : N o u s  sommes précepteurs d’amour.

u x  attraits les plus séduisants,

A  la beauté la plus soignée,

Je préférerai constam m ent,

Q u i donc ? S.... la mal peignée.

S ur sa raison les en vieu x  

N ’ont jam ais pu trou ver à m ordre; 

E t  ce n’est que dans ses cheveux 

Q u ’on aperçoit quelque désordre.

D e l’am our c ’est un trait nouveau ; 

S..., il v en ge  son in jure :

Il n’a pu troubler ton cerveau,

Il s’en prend à ta chevelure.



C O U P L E T S

Sur le retour de M. de Choiseul à Paris

A i r  : A  la venue de N o ë l.

I c i  que to ut soit réjoui,

V o ic i la fin de notre ennui; 

Q uelqu ’un nous rev ien t aujourd’hui 

Q u i nous rendra gais com m e lui.

Quand de chez nous on l’exila,

C h ez lui toute la F rance alla :

Il fallut qu’on le rappelât 

P o u r que Paris se repeuplât.

Sait-on s’il se reposera,

O u  bien s’il recom m encera ?

M ais bien  fin qui s’en passera,

O u  plus fin qui s’en servira.



C O U P L E T S

une dame qui faisoit le portrait de Vauteur

A i r  : J e  vis Chloris, bientôt j'aim ai.

D ' u n  procédé sûr e t nouveau 

V o u s vou s servez, ma jeu n e A p e lle ; 

P o u r anim er vo tre  tableau 

V o u s enflam m ez vo tre  m odèle.

V o u s prenez cent tons différents,

D u  plus som bre jusqu ’au plus ten dre; 

P o u r vous peindre ce que je sens,

Q u el est celu i que je  dois prendre ?

D e mon secret v o tre  talent 

V o u s instruira b ien tô t lui-m êm e ;

Q uand mon portrait sera parlant,

Il vous dira que je  vou s aime.



P O U R  M A D A M E  D U  D E F F A N T

De la p a rt de madame de Luxembourg*, 
qui lui avoit donné pour étrennes une parure 

de couleur bleue

Ê t e s -v o u s  l’en vo yé  de D ieu ? 

D escendez-vous de ce beau lieu 

O ù to ut est tapissé de bleu ?

T o u t en vous m e l’atteste  ;

T êteb leu ,

V en trebleu ,

V o u s êtes céleste.

Si j ’avois gagé, palsam bleu,

J ’aurois perdu, mais de bien peu;

V o u s avez en effet beau jeu

P o u r nous donner le ch an ge;

Car, morbleu,

C e  corbleu 

L o g e  un esprit d’ange.

i .  M a d a m e  d e  L u x e m b o u r g  a v o i t  d e m a n d é  à  M .  de B ouf- 

llers un e ch an s on  a v e c  tou s  les ju re m e n ts  en bleu .



C H A N S O N

Sur trois dames, amies de /'auteur, dont le nom 
commençoit a l ’une par un A , a l'autre par un B , 

et a la troisième par un C

A  vous su ivre j ’ai renoncé, 

E t  je  ne v e u x  plus de ma vie  

É tu d ier que l’A  B  C.

M ais l ’é tude que je  projette 

V e u t un travail un peu forcé : 

A gath e, B elise  e t C olette  

F o n t ensem ble mon A B C .

Dans une plus belle science 

L ’esprit ne peut être exercé  :

C ’est amour, bonheur et constance 

Q u’on apprend dans mon A B C .

RTS, sc ien ces,  p hiloso phie,



Vous, m essieurs de l ’A cadém ie, 

T o u t faux orgu eil à part laissé, 

N e  vous p ren droit-il point envie 

D e vou s rem ettre à l ’A  B  C  ?



C O U P L E T S  S U R  M. D E V E A U

A i r  d e  la Camargo.

S i m onsieur D eveau  

É to it  un peu beau, 

Q u e m on sieur de B eauvau  

F û t un peu moins beau; 

C e  m onsieur D eveau  

Seroit un B eauvau,

E t  m onsieur de B eauvau  

N e  seroit qu'un veau.

Si le frère 

D e ma m ère 

P ar hasard eû t été  veau, 

Ses parentes 

E t  m es tantes 

Seroient un troupeau 

D e nym phes Io.



H élas ! s’ il é to it venu,

C e valeu reu x  B eauvau  

Q u e toute sa fam ille redoute, 

Je m e doute 

Q ue la croûte 

D ’un grand godiveau 

Seroit son tombeau.



R É P O N S E  I M P R O M P T U

A une plaisanterie sur le même air 
que la mère de l ’auteur avoii fa ite  contre lui

Je ne suis pas fort surpris, 

D e votre glo ire  légère 

Je ne suis pas fort épris;

E t  puis, e t puis,

Beaucoup de vos vers, ma mère, 

N e  sont que vos petits-fils.

A i r  : J e  chercherai won Ism cne.

e  v o t r e  s a t i r e  a m è r e



A  M A D A M E  D E  B***

A qui l ’on avoit donné six douzaines de paires de gants 
pour ses êtrennes

A i r  d e  J o c o n d e.

F i l l e  d u  c i e l ,  a u  m a i n t i e n  d o u x ,

A  la noble apparence,

T o u t ce qui nous touche est en vous 

G râce, esprit, innocence ;

P o u r qui v o it tous vos traits charmants 

V ous êtes une A strée;

M ais pour qui v erra it tous vos gants 

V o u s seriez Briarée.

A i r  : M onsieur le prévôt des marchands.

Sur le  phén ix tous les savants 

S ont en débats depuis longtem ps,

Savoir s’ il est m âle ou fem elle :



L e s ju g es les plus clairvoyan ts 

N ’ont pu décider là querelle,

E t  vous seule en aurez les gants.

V it-on  quelqu’un chez nos aïeux 

Plaire à l'esprit autant qu ’aux yeux, 

M on trer une sagesse aimable,

U ne raison m ûre au printemps,

U n  cœ ur tendre, mais im prenable ? 

N on, vou s seule en aurez les gants.

O ù ren con trer une beauté 

Sans défaut e t sans vanité,

V ertu  sous les grâces cachée,

E sp rit caché sous le bon sens ? 

Salom on en vain l’a cherchée,

E t  vou s seule en avez les gants.



C H A N S O N

A i r  : D ans ces désertes campagnes.

O  n  ( l it  q u ’a m o u r  p o u r  m o n  â g e  

A  m o i n s  d ’a t t r a i t s  q u e  d e  d a n g e r  :

O n le d it; mais ce langage 

T rou ble  mon cœ ur sans le changer.

C es discours, dans v in g t ans même, 

S eraient encore superflus;

O n est jeun e tant qu’on aim e;

O n est v ieu x  dès qu’on n’aime plus.



L E S  T R O I S  J O U R S  D E  L A  V I E

H I E R ,  A U J O U R D ’ H U I  E T  D E M A I N

A i r  : J e  n ’ai pour toute maison.

TX  o u j o u r s  m a  c o n d i t i o n  

E n  expiran t e s t  d e  r e n a î t r e ,

E t  pour m e donner mon nom 

On attend que je  cesse d’être  : 

M on successeur est aujourd’hui, 

H ier je  m’appelois com m e lu i; 

M ais à son tour il est certain  

Q u’il portera mon nom  demain.

Du tem ps qui v ien t et qui fuit 

Je coupe l’in tervalle  im m ense ;

P ar moi le  passé finit,

E t  par moi l’aven ir com m ence. 

M alheureux m ortel, saisis-moi ;

D e tes jou rs je  suis seul à to i;



H ier n’est plus rien à tes yeux,

E t  dem ain ne vau t gu ère  m ieux.

D em ain  est un jo u r qui fuit, 

L orsque nous croyons qu’il s’avance ;

A u  m ilieu de chaque nuit 

Il perd son nom  dès sa naissance : 

D ès qu’on croit s’assurer de lui,

O n  trou ve que c ’est aujourd’hui ; 

Jamais encore aucun hum ain 

N ’a pu v o ir  arriver d em a in 1.

i .  C e  cou plet  est de P i r o n .



C H A N S O N  P O U R  M A D A M E  ***

A i r  d e  G abrielle de Vergy.

o r s q u e  je  me p l a i n s  de ma c h a î n e ,

Conviens que j ’en ai bien  sujet : 

E n  vain je  te choisis pour reine,

T u  m e refuses pour sujet :

P lu s tu  vois mon ardeur extrêm e, 

Plus ton air est indifférent;

E t  je  vois trop bien que je  t’aim e ! 

C om m e les gu eu x  aim ent l’argent.



R O N D E

Chantée en Allemagne, chez le prince Henri,

Q u e pour vous to u t s’m ette en train ; 

Si not’ jo ie  a peu de frein,

N ’allez pas nous chercher noise;

Son gez que pour ce  séjour 

C e  jou r-ci c ’est un biau jour,

E t  qu’ la fête à dam’ Françoise (bis.)

E st la fête à not’ am our.

O ui, j ’ l ’aim ons, c ’ te dam’ Françoise, 

Q uoique j ’ som m ’ tous Allem ands,

AU’ n’entend nos com plim ents 

P lu s ni m oins qu’une Iroquoise;

J’ n 'avons pas non plus 1’ pouvoir 

D e comprend!-’ to ut son savoir:

à la fête d'une Françoise

A i r  : A d ieu  donc, dame Françoise.

r o u v e z  bon, d a m e  Françoise,



M ais la m ine à dam’ Françoise 

P arle  à to u t c ’ qui p eut la voii

L ’on prétend que dam’ Françoise 

E s t m échant’ pour les m échants;

M ais aussi qu ’ pour les bonn’ gens 

T o u t bon’m ent ail’ s’apprivoise;

AU’ distingue ben à propos 

L es cœ urs vrais e t les cœ urs faux,

E t  l’on trou ve à dam’ F rançoise (dis.)

Plus d’esprit qu ’ son corps n’est gros.

N e  dit-on pas, dam’ Françoise,

Q u e j ’ n’avons des y e u x  qu’ pour vous ? 

C ’est vous qu’en a pour nous tous, 

Puisqu ’ils sont grands d ’une toise :

D am ’ faut qu’un trou n’soit pas p’tit 

P o u r passer tout v o t’ esp rit;

C ar to ut c ’ que dit dam’ Françoise (dis.)

D ans ses y e u x  est en écrit.

13l
(dis.)



C O U P L E T S

Pour madame et mademoiselle de G ***, mère et fille, 
dames suédoises

A i r  : Q u e ne su is-je encore un enfant?

D
e  la tig e  e t du rejeton 

L a  différence est peu de chose; 

L a  fille est le tendre bouton,

L a  m ère est la brillante rose.

T ro p  ém u pour bien décider,

Je vois leurs charm es sans com prendre 

C om m ent l’une en a pu garder 

A u tan t que l’autre en a su prendre.

R ivales au cœ ur gén éreux,

L e  bel exem ple que le vôtre  !

E n  préférant l’une des deux,

L ’on est certain  de plaire à l’autre.



M O N  R Ê V E

A i r  : A v ec les je u x  dans le v illage.

J e u n e  Iris, p ourriez-vous bien croire, 

A h  ! que n’est-ce  la v érité  !

C e  que tous deux dans l ’om bre noire, 

T o u r  à tour nous avons été?

M orphée, en ferm ant ma paupière,

F it  de moi l’acier le plus dou x; 

D ’aim ant vou s étiez une pierre,

E t  vou s m’entraîniez après vous.

C e  dieu, par un doux stratagèm e,

D e  cet aim ant fit un éch o;

J’étois co u p let; je  disois, j ’aime,

E t  vou s m e répétiez ce mot.

P a r un caprice plus insigne 

Il m e rendit p etit poisson :

A  mes y e u x  vou s parûtes ligne,

E t  je  m ordis à l ’ham eçon.



L e  bon M orphée, à ma prière, 

M ’ayant fait vo y ag er par eau,

V ous devîntes une rivière,

E t  je  vous fis porter bateau.

L e  froid prit, vou s voilà  de glace, 

P o u r tirer parti de ce tour,

Sur deux sem elles je  pris place,

E t  je  patinois to ut le  jour.

P o u r dernière m étam orphose, 

D evenu nectar des plus doux, 

J’étois dans un vase de rose,

Iris, e t je  coulois p ou r vous.

U n e go u tte  sur vou s s’attache, 

Vous étiez alors to ut satin;

A  mon réveil, j ’ai vu  la tache, 

M ais j ’ai cherché l ’étoffe en vain.



L A  B E R G È R E

A i r  d u  M ot pour rire.

D
a n ' s  de riches appartem ents 

On a v in g t m eubles différents, 

U n seul m’est nécessaire.

M ieu x  qu’avec un sofa doré 

M on p etit réduit est paré 

D ’une sim ple bergère.

L ’étoffe en est d’un blanc satin,

E lle  a de la fleur du m atin 

L a  fraîcheur printanière.

L e  lu stre  en est aussi parfait 

Q u e le m êm e jo u r que j ’ai fait 

L ’essai de ma bergère.

D ans des contours bien arrondis, 

E n tre  deux coussins rebondis,

M on bonheur se resserre ;



J’aim e à m’y  sen tir à l’étroit,

E t  chaudem ent, quand il fait froid, 

Je suis dans ma bergère.

L e  jou r, la nuit, sans embarras, 

Joyeux, je  goûte dans ses bras 

U n repos salutaire.

A v e c  délice je  m ’étends :

A h  ! quel plaisir quand je  me sens 

A u  fond de ma bergère !

Je n’en sors qu’avec des regrets; 

Sou vent j ’y  rentre, e t j ’y  voudrois 

R ester ma v ie  entière.

Je lu i sais plus d’un am ateur,

M ais c’est moi seul qui par bonheur 

M e sers de ma bergère.



L E S  O N D I T

A i r  : M on p cre éloit pot.

V o u l e z - v o u s  s a v o i r  les on dit 

Q ui courent s u r  T h ém ire? 

O n dit que parfois son esprit 

P aro ît être  en délire.

Q u o i! de bonne foi?

O u i ; mais, croyez-m oi,

E lle  sait si bien faire,

Q ue sa déraison,

F ussiez-vous Caton,

A u ro it l’art de vous plaire.

O n dit que le trop de bon sens 

Jam ais ne la tourm ente;

On dit m êm e qu’un grain d’encens 

L a  ravit et l’enchante.

Q uoi ! de bonne foi?

O u i; mais, croyez-m oi,



E lle  sait si bien faire,

Q u e m êm e les d ieux 

D escen draien t des cieux 

P o u r l’encenser sur terre.

V ous donne-t-elle un rendez-vous 

D e plaisir ou d’affaire,

O n dit qu’oublier l’heure e t vous, 

P o u r elle c ’est m isère.

Quoi ! de bonne foi ?

O u i; niais, croyez-m oi,

Se revoit-on  près d’elle,

A dieu  tous les torts.

L e  tem ps m êm e alors 

S’enfuit à tire d ’aile.

Sans l’égoïsm e rien n’est bon,

C ’est là sa lo i suprêm e :

A ussi s’aim e-t-elle, dit-on,

D ’une tendresse extrêm e :

Q uoi ! de bonne foi ?

O u i; mais, croyez-m oi, 

Laissons-lui son systèm e; 

P eut-on  la blâm er 

D e savoir aim er 

C e  que to u t le monde aim e?



L E  B O U D O I R

A i r  d u  vaudeville de la Rosière.

h é m i r e  u n  j o u r  d a n s  s o n  b o u d o i r

A v e c  un disciple d’A p elle  

S ’explique ainsi sur son vou lo ir :

« M on cher artiste, lu i dit-elle, 

R en dez-m oi ce  séjour charm ant; 

M ais ne m’y  faites point d’enfant.

—  V o tre  désir devien t ma loi.

L u i répond polim ent l’artiste;

M ais que va-t-on dire de m oi?

A h  ! rien que d’y  songer m ’attriste : 

L ’on doutera de mon talent 

Si je  ne vou s fais pas d’enfant. »

A  quoi serven t donc les boudoirs,

Si d’am our il n’est point de traces? 

C ’est changer en som bres manoirs



D es tem ples parés pour les G râces 

U n boudoir fut dans tous les tem ps 

B ien  propre à faire des enfants.

N ’insistez pas pour vos pinceaux, 

A rtiste  qui vou lez séduire;

V o u s aurez toujours pour rivau x 

L a  taille  e t les y e u x  de T h ém ire;

Il lu i suffira de vouloir,

L ’am our naîtra dans son boudoir.



F A B L E S





F A B L E S

L E  S I N G E  E T  L ’A M O U R

F A B L E  I M I T É E  D E  L ’ I T A L I E N

U n  vieu x  singe ridé, m onstre de corps et d’âme, 

A v o it  vu  quelquefois, dans l’ om bre des forêts, 

L e  dieu d’am our lancer ses traits 

Sur quelques jeun es cœ urs rebelles à sa flamme.

L ’anim al v eu t a vo ir  son tour,

Se flattant de tirer aussi droit que l’A m our.

U n jo u r que, sans soins, sans alarmes,

C et enfant désarm é dorm oit nu sur des fleurs,

L e  drôle en tapinois s’en va  prendre les armes 

E t  tous les attributs de l’ennem i des cœ u rs;



M ais il n’en prit pas tous les charm es.

Il entoure son front du céleste bandeau :

Son dos noir est cou vert de la trousse dorée ;

D ’une main il tien t l’arc, de l’autre le  flambeau ; 

Sem blable, à son avis, au fils de C yth érée,

E x cep té  qu’il se croit plus beau.

L e  m onstre, ainsi paré, fièrem ent se prom ène, 

Com m e un sot qui vien drait d’entrer en dignité. 

D ans sa m arche il arrive au bord d’une fontaine,

E t  s’y  m ire avec volupté.

E st-ce  m oi? disoit-il; je  ne le crois qu’à peine,

Je n’avois pas encor si bien vu  ma beauté;

Je suis le dieu d 'am our; cet autre si vanté 

N e  serait, près de moi, que le dieu de la haine.

Il se plaindra du vol, mais on n’en croira rien 

E n  v o y a n t à quel point tout ceci me va  bien.

P u is il tourne ses pas vers un bois solitaire,

E t  s’y  m et à l’affût com m e aurait fait l’A m our, 

Im itant son m aintien, ses ruses, son m ystère, 

C om m e lui craignant le grand jour,

C ar le  grand jo u r sert mal quiconque v eu t mal faire. 

A  peine est-il posté, qu’il v o it à quelques pas 

V en ir une beauté com m e l’on n’en v o it guère,

U ne beauté qu’enn u yoient ses appas,

U n e beauté qui s’affligeoit de plaire,

E t  qui ne trou vo it d’agrém ents 

Q u ’à faire une foule d’amants.

T o u s les traits s’ém oussoient contre ce cœ ur revêche. 

A m o u r l’avo it souvent gu ettée  en cet endroit,

M ais en vain ; l’autre A m our vou s apprête une flèche, 

E t  la perce aussitôt d’un coup de m aladroit :



T a n t l ’aveu g le  hasard souvent fait tirer d ro it!

V oilà  notre belle enflam m ée 

D ’un feu qu’on ne con noît que quand on l’a senti,

E t  qui, to u t à la fois interdite e t charm ée,

C herche des y e u x  la main d’où le trait est parti. 

L ’A m o u r depuis longtem ps ob servoit la m éprise;

Il en a ri d’abord, mais il s’in dign e enfin.

Sur le m asque insolent il s’élance soudain,

E t  le  dépouille aux y e u x  de l’am ante surprise,

Q ui, tirée à la fin d’erreur,

Dans l’un d’eux v o it son m aître, e t dans l’autre un voleur. 

N ym phes, défiez-vous d’une belle apparence.

E n  to ut pays, et m êm e en France.

Si j ’ai pour lecteu r un am ant,

II doit trou ver encore un sens en cette  fable :

U n  am our im posteur peut séduire un m om ent ;

M ais le  cœ u r détrom pé rev ien t au véritable.



L E S  D E U X  P I N S O N S

C e r t a i n  p etit pinson, né n atif d e  sa cage,

D u m ieux qu’il p o u vo it consoloit 

U n  de ses pareils, d’un autre âge,

Q u e  l’on avo it pris au filet,

E t  lo gé  depuis peu sous le  m êm e grillage.

M on père, je  vou s plains, disoit le jeu n e oiseau ; 

M ais de tant de regrets je  ne vois pas la cause : 

M an qu e-t-il ici quelque chose?

N e  nous donne-t-on pas notre m illet, notre eau, 

E t  le  m atin du sucre, e t le  soir du gâteau?

L a  fille du logis nous a im e;

O n  en ju g e  à ses p etits soins.

E ssayez de l’aim er de m êm e :

A lors qu’on aime on souffre moins.

Je sais, moi, qu’elle  ne désire 

R ien  tant qu’adoucir vo tre  ennui;

E lle  vous parle, parlez-lui.

D e nos m aux la crainte est le pire :



T o u te  fille a d ’ailleurs un ram age si doux,

Q u ’on la  pren drait pour un de nous,

E t  c ’est com m e une sœ ur à qui l’on p eut to u t dire.

C elle-ci prend soin de m ’instruire,

E t, grâce à ses leçons, sans avo ir voyagé,

V ous n’im aginez pas la science que j ’ai.

D ès que j ’ai sur mes flancs senti battre  m es ailes, 

V oilà  que le  désir m e prend 

D e fuir vers ces forêts que vous dites si belles,

E t  qui do iven t prêter leurs om bres m aternelles 

A  m ille e t m ille oiseaux dont je  me crois parent.

Je fis ma confidence à ma seconde m ère,

Q u i m e répondit en pleurant :

P auvre  p etit ami, q u oi! vous prétendez.faire,

D ans les airs, le  m étier de chevalier errant !

Je sens, lu i dis-je, en moi quelque chose de grand, 

Q u i n’annonce rien m oins qu’un pinson ordinaire;

Je v eu x  ten ter fortune e t m’abandonne au sort.

Des pinsons mes aïeu x je  v e u x  v o ir  la patrie :

On se plaît au berceau de ceu x  de qui l’on sort. 

P auvre  p e tit ami, dit encor mon amie,

V o u s allez en terre ennem ie,

H élas ! pour y  trou ver la mort.

Connoissez m ieu x les bois, la paix en est bannie :

L e  plus fort y  dom ine et le plus foible a to rt :

E t  que p eut espérer un pinson, je  vou s prie,

Dans le dom aine du plus fort?

C es discours, j ’en rougis, ont vaincu mon courage,

E t  j ’ai fait, non sans quelque effort,

V œ u  de clôtu re  dans ma cage.

E n  effet, dans vos bois on ne v it  qu’à dem i ;



L à  jam ais de nos ans la tram e n’est com plète,

E t  la race pinsonne, à l ’escrim e peu  faite,

A  toute heure y  rencontre un nouvel ennem i.

V ers m inuit sous la feu ille  êtes-vous endorm i,

G are le chat-huant, e t gare la b e le tte  :

A u  lever du soleil, l’o iseleu r a son to u r;

Si vou s vou s é loignez des p ièges qu’il vous dresse, 

U n  chasseur v ien t sur vou s ép rou ver son adresse ; 

A u  chasseur échappé, vou s trou vez le vau tou r... 

T ou jours fu ir! à ce  prix  la v ie  est par trop chère. 

M ais c’est peu du péril auprès de la m isère :

T an tô t la soif, tantôt la faim  ;

P o in t d’eau dans les chaleurs, en h iver point de grain; 

E t  puis le  grand air est malsain,

A  ce que dit m adem oiselle ;

O n  change de clim at du so ir au lendem ain :

Sam edi l’on brûloit, e t  dim anche l’on gèle...

D ites si l ’on m’a fait un rapport in fid èle.

E t  croyez-vou s, d’après cela,

Q u ’on soit plus mal ici que là?

M ais vous restez m u et; répondez donc, mon maître. 

Am i, d it le  cap tif encor plus a ttristé ,

Sois heureux, puisque tu p eu x  l’être 

D ans la prison qui t’a v u  n aître;

M oi, j ’ai connu la liberté



L E  R A T  B I B L I O T H E C A I R E

u ’ o n  d i s e ,  s i  l ’ o n  v e u t ,  q u e  l e s  r a t s  s o n t  d e s  b ê t e s :

P o u r moi, m ille raisons m e les font estim er;

M ille  fem m es d’esprit en lo gen t dans leurs têtes,

E t  certes ce  com m erce est bien propre à form er. 

T im ides com m ensaux dont la plupart des hom m es 

F o n t rarem ent assez de cas,

Ils n’en p ensent pas m oins, quoiqu ’ils ne parlent pas; 

D ifférents en ce p oin t de tous tant que nous somm es. 

Q u e dis-je? ils ont du go û t pour les arts libéraux, 

E t  dans plus d’un gren ier se trou ven t des musées 

A  l’usage des rats am ateurs de tableaux ;

O ù  plus d’un critique m ordant 

A  plus d’un pauvre auteu r donne des coups de dent.

P lu sieu rs d’en tre  eux, vrais p etits gnom es, 

S ’exercen t sous la terre  au m étier des m ineurs; 

D ’autres, dans les donjons, rusés observateurs,

Se donnent des airs d’astronom es.

Ils. ont, ainsi que nous, des savants de tous rangs,

Ils tiennent aussi des lycées,



A in si que nous encore ils ont des ignorants;

B ref, en petits form ats ce  sont nos seconds tomes.

M ais je  v e u x  parler dans m es vers 

D u  prem ier rat de l’univers.

C ’é to it G rign ot, l’honneur de la nation grise;

L e  m onde entier v o y o it G rig n o t avec surprise ; 

T o u s les siens étoien t fiers d’un aussi docte rat,

R a t de v ille  ou des cham ps, ou de c a v e , ou d’église, 

Pas un seul, D ieu m erci, qui ne le  vén érât;

T o u s en p èlerinage arrivoien t d’une lieue 

P o u r baiser le  bout de sa queue;

R ates e t rats de tous pays 

E n v o y o ien t leurs enfants en  foule à son école, 

C om m e si c ’eû t été P ic  de la M irandole 

E n  fourrure gris de souris.

D e lui to u te  sa classe est enthousiasm ée;

L e s autres professeurs de lu i sont tous ja lo u x ;

O n  v o it que c’est com m e chez n ous;

M ais qu’im porte à la R en om m ée?

Son favori craint peu les envieux.

E t  quand ils seroient une armée,

N e  sont-ils pas à terre, et lui parm i les dieux ?

C ’est assez discourir, ven on s à notre affaire.

R atapolis v o u lo it un bib liothécaire

P o u r so ign er un dépôt trop longtem ps négligé.

L e  rat qu ’auparavant on en avoit chargé,

F au te  de savoir lire, a vo it eu son congé,

C hose  que parmi nous souvent on devroit faire. 

N o tre  docteur, nom m é par acclam ation,



Fables.

E n tre  aussitôt en fonction.

A u x  plus p etits détails il donne un soin extrêm e : 

P o in t d’objet qui par lu i ne soit coté, noté,

E t  de sa p atte  étiqu eté :

C ar le docteu r a pour systèm e 

Q u ’un bon ch ef doit to u t vo ir, to ut faire par soi-m êm e. 

Il rassem ble d’abord les m ém oires des rats,

P o u r servir à qu iconque écrira leurs histoires,

E t  puis les m anuscrits des chats,

C om m e pièces con tradictoires;

Il sauve, non sans p eine, un gros tas de journaux, 

G ardés dans le dessein d’allum er des fourneaux,

E t  des ballots d’écrits que nos savants ignorent,

E t  m ille poèm es charm ants,

E t  cen t m ille jo lis rom ans 

Q u e nous ne lisons point, mais que les rats dévoren t; 

E t  les bons m ots de Psicarpax,

E t  la m orale de R a p ax ;

E t  su rtou t le  récit de ce fam eux vo yag e  

Q u e jadis un rat en bas âge,

A  l’exem ple d’H annon, en trep rit le  prem ier, 

Lorsqu ’il osa franchir l’A penn in , le  Caucase,

E t  prouver, trottin an t du T ib re  jusqu ’au Phase,

Q u e les rats ont aussi leur p etit T avernier.

L e u r  n ou velle  O d yssée en parle avec em phase;

C ar il faut un poète, e t l’on ne peut n ier 

Q ue, sans H om ère, LTlysse auroit perdu sa peine, 

C om m e le souriceau sans le  bon L a  Fontaine.

A u  m ilieu  de tant de trésors 

Q u e fit le  b ib liothécaire?



Il en fit des extraits ; mais sa façon d’extraire 

N o u rrisso it un peu m oins son esprit que son corps 

E t  ce grand amas de science 

Passa dans l’estom ac, non dans l’intelligence.

O r savez-vous, m essieurs, ce qu ’il en arriva?

Il en creva.

P etits  esprits, ce  que je  viens de dire,

C ’est bien p ou r vou s que je  l’ai dit :

C e  n’est pas assez de to u t lire,

Il faut d igérer ce qu’on lit.



T R A D U C T I O N S

E T

I M I T A T I O N S





T R A D U C T I O N S

E T

I M I T A T I O N S

T R A D U C T I O N  L I B R E

D E  L ’ O D E  D ’ H O R A C E

Otium Divos

E
n v i r o n n é  d’écueils dans l ’horreur des ténèbres, 

Quand le n avire cède à la fureur des flots,

L e  n ocher vers les dieux pou sse des cris funèbres, 

E t  leu r dem ande le repos.

L e  T h ra ce  belliq ueux e t  le  M èd e sauvage 

D em andent le  repos au m ilieu  des com bats ;

N ous le dem andons to u s ; mais de to u t l’or du T age  

E n  vain on le paîroit, il ne s’achète pas.



L e  riche, tourm enté de secrètes alarmes,

Sous ses lam bris dorés n’a pas un jo u r  serein ;

E t  la crainte, au travers des faisceaux e t des armes, 

V ie n t saisir le  tyran  dans son palais d’airain.

A u  sage les trésors ne sont pas nécessaires : 

C on ten t de posséder la paix e t la santé,

Il v it  dans ses foyers com m e ont v écu  ses pères, 

M odeste im itateu r de leu r sim plicité.

P ourqu oi ces longs projets dans cette  cou rte  v ie?  

N ous n’avons qu ’un instant, hâtons-nous d’en jouir. 

M alh eur à l’insensé qui fuit de sa patrie !

Il trou vera  partout celu i qu’il cherche à fuir.

P o u r trop fidèle escorte  en ses tristes voyages 

Il traînera l ’ennui par cen t pays divers :

A ussi prom pt que le  v e n t qui chasse les nuages, 

L ’ennui le  p ou rsuivra  sur les plaines des mers.

A u x  soins de l ’a ven ir l’esprit ne p eut suffire ; 

R ecevon s chaque jo u r com m e un nouveau bienfait : 

Q u ’à nos m aux la ga îté  m êle son d o u x  sourire :

Il ne faut pas com pter sur un bonheur parfait.

L a  m ort trancha trop  tô t les beaux destins d’ A ch ille  : 

T ith o n  dans les regrets v it  p ro lon ger les siens;

E t  p eu t-être , G rosphus, que la P arq ue m e file 

D es jours plus h eu reu x  que les tiens.



L e  hasard, la nature e t les arts t’ob éissen t :

T es coursiers en É lid e  on t rem porté le p rix;

D ans les prés de Sicile, au loin  tes bœ ufs m ugissent,

E t  T y r  a pris le  soin  de teindre tes habits.

M oi, je  reçus du ciel un m oins r ich e  héritage  :

M ais les G recs m’on t transm is le u r lyre  avec leurs chants ;

E t, satisfait de mon partage,

Je sais rire  des sots e t m e passer des grands.

-S.



T R A D U C T I O N

D E  L ’A N T H O L O G I E

V
é n u s  frappoit l ’A m o u r; je  dem andai pourquoi.

—  Il a perdu ses traits, dit V én u s en colère.

—  C es traits, dis-je à l’A m o u r, qui les a pris ? —  G lycère .

—  C om m ent ?—  E lle  m’a dit: A m our, donne-les-m oi ;

E t  j ’ai cru les rendre à ma m ère.

T R A D U C T I O N

D E  L ’a n t h o l o g i e

D ’ u n e  blanche te in tu re  Iris en vain  se teint, 

E lle  perd à la  fois sa te in tu re  e t son teint.



T R A D U C T I O N  L I B R E

D E  L ’ O D E  D ’ H O R A C E

Rectus vives, Licini

n t r e  l e s  d e u x  e x c è s  l a  r a i s o n  c h e r c h e  u n  p o i n t  ;

L e  nocher craint l’écu eil aussi b ien  que l’orage- 

Sans risque en pleine m er on ne" s’é lève  point,

E t  sans risque on ne p eut s’approcher du rivage.

H eu reu x  qui sait priser la m édiocrité,

E t  qui, du seul vrai bien satisfait pour la vie,

L o in  à la fois du faste e t  de la  pauvreté)

N ’excitera  jam ais la p itié  ni l’en v ie  !

L e  ven t aim e à briser le  chêne audacieux ;

C ’est au som m et des m onts que frappe le  tonnerre, 

E t  ces superbes tours qui m enacent les c ieu x  

A v e c  plus de fracas s’écrou leron t sur terre.



L e  sage, qui p révoit le  reto ur du destin,

E sp ère  aux jou rs de deuil e t trem ble a u x  jou rs de fête. 

II sait que rien n’est stable e t  que la m êm e main 

F orm e e t  dissipe la tem pête.

S o u ven t les dons du c iel su iven t de près ses coups : 

A  qui p leure aujourd’hu i dem ain il p eut sourire. 

P h ébus laisse aux n eu f S œ urs enchaîn er son co u rro u x , 

E t  détendre son arc pour rem o n ter sa lyre.

M ontre donc un front calm e au sort trop rigou reu x  : 

P o u r qui souffre avec force il se  rend plus traitable ; 

M ais, devenu pru den t en devenant heureux,

S on ge à te défier d ’un v e n t trop  favorable.



I M I T A T I O N  D ’H O R A C E

L e  b o n h e u r  e s t  p a r t o u t ;  a v e c  s o n  h é r i t a g e  

L e  r i c h e  n e  l ’ a  p o i n t  r e ç u  :

L ’hom m e vraim en t h eu reu x  pourra l’être sans cesse : 

A u x  caprices du sort il conform e son go û t ;

Il souffre la m isère, use de la richesse,

E t  sait autant jo u ir  que se passer de tout.

Il craint moins la m ort que le  crime,

Il aim e sa patrie, il ch érit ses am is ;

E t  s’il leur faut une victim e,

L e  sacrifice est prêt, la g lo ire  en est le  prix.

Dans l’âm e tranquille du sage 

Il habite avec la vertu .



D ’ UN f r a g m e n t  d e . c  e a u  01  e s

H
e u r e u x  qui, dan sson  cham p dem eurant. ï  l ’écart. 

Sans craint©), sans désirs, sans éclat, sans envie, 

Dans l'uniform ité; passa toute sa*, vie*

E t  que le m êm e to it v it  enfant e t vieillard !

Jadis il a bondi sur ce ’ mêm e-rivage*

O ù  son corps épuisé, se repose- aujourd’hui ;

II. folâtrait, dans son jeu n e âge)

Sur ce  m êm e bâton qui devien t son appui.

N o n  loin de sa dem eure, est. une forêt sombre,

D on t avec sa jeunesse; i l  v it. croître  le  plant :

E t  ce chêne touffu quii lhii p rête son om bre 

D ans ses jeun es mains fut un gland.



A  son char vagabond la F ortu ne légère3 

N e  le tin t jam ais enchaîné :

D e clim ats en clim ats il ne s’est p oin t traîn é 

P o u r chercher le bonheur e t trou ver la m isère.

Son verger pour sa table offre d’assez bon fruit ;

Il trou ve assez de go û t à l’eau de sa fontaine ;

E t  m êm e à la v ille  prochaine 

L a  curiosité  ne l’a jam ais conduit.

L ’ou vrage  et le repos rem plissent ses journées ;

D e l’histoire de R om e il ne s’ inform e pas ;

E t, pour supputer les années,

Il com pte les moissons, et non les consulats.

Par les tributs divers que la saison lui donne,

Sans le secours d’un livre, il divise les ans;

A u x  fleurs il connoît le  printem ps,

E t  les fruits lu i m arquent l’autom ne.



I M I T A T I O N  D U  D A N T E

A U  C H A N T  X V I I  D E  S O N  P A R A D I S  1

I L te  faudra qu itter ce qui t ’est le  plus cher, 

P rélu de rigou reu x  par où  l’exil com m ence, 

L orsque de sa v ictim e il fait un trait qu’il lance 

L o in  des m urs paternels avec son arc de fer.

T u  connoîtras alors quelle saveu r am ère

P o rte  un pain que d’un autre il nous faut obtenir,

E t  qu’il n ’est poin t de roc si pénible à franchir 

Q u e  le  seu il o rgu eilleu x  d’une p orte étrangère.

L à  des hom m es sans âme, e t sans honte e t sans mœurs, 

D oubleron t ton supplice, e t leur horde ennem ie, 

S’indignant des secours offerts à tes m alheurs, 

T ou rn era  contre to i tous les dards de l’envie.

i .  Le D a n te  re n co n tre  so n  p ère  C a c c ia  G u id a , q u i lu i p ré ­

d it ses m alh eu rs.



A u  m ilieu de tes m aux console-toi pourtant :

T on  destin est cruel, m ais le u r sort sera pire : 

L ’envie  est m oins funeste à celu i qui l’inspire 

Q u ’à celui qui la sent.



P R O L O G U E

D U  C H A N T  V  D E  P A L I N G È N E

J E ne désire point les trésors que le T a g e  

R o u le  dans ses flots jaunissants,
I

N i l’or des m onarques persans,

N i les perles qu ’on cherche à l’indien rivag e;

J’aim erois en cor m oins à vaincre l’univers,

A  v o ir  cen t nations captives dans mes fers;

T a n t d’honneur n'est pas plus mon vœ u que mon partage. 

F ortune, quel p rix  ont tes dons?

D es vertus son t-ils le  vrai signe ?

Je les vois dispensés aux m échants com m e aux bons,

E t  souvent le  plus grand est aussi le  m oins digne.

Il est un autre bien que je  dem ande aux cieux,

U n  bien que ni le  sot ni le  pervers n’estim e;

C ’est la vérité , don sublim e,

Q u i rend ses droits à l’hom m e et l’approche des dieux. 

M aître du ciel, dis-m oi pourquoi cet avantage



A  tous est interdit, au moins à presque tous ?

E n  cen t lie u x  tu te plais à m ontrer parm i nous 

D es prodiges d’esprit, de beauté, de cou rage; 

P ourqu oi dans aucun lieu  ne fais-tu naître un Sage ? 

T rou ves-tu  plus de g lo ire  à régn er su r des fous? 

Plus les sujets sont grands, et plus noble est l’em p ire; 

Crains, en nous abaissant, d’avilir ton em ploi :

A u  lieu d’hom m es tu v eu x  des bêtes à con du ire; 

M êm e un sim ple m ortel n’oseroit, sans délire, 

C hoisir d’ê tre  un v il p lâtre au lieu d’être  un grand roi.

P eu t-être  aussi que notre v ie  

P o u r le  C ie l est un je u  qu’il prend plaisir à vo ir;

P eu t-être  que, sans le savoir,

A u x  dieux le genre hum ain donne la com édie,

E t  que, du m atin jusqu ’au soir,

O n s’am use là-haut de tous tan t que nous sommes, 

C om m e ici-bas d ’un singe on v o it rire  les hom m es. 

E t  que peuvent-ils v o ir  de plus divertissant 

Q u e cette  pauvre espèce humaine,

E t  sa science aveugle, e t son audace vaine,

Ses projets insensés, son orgueil im puissant ?

T an tô t c ’est un héros qui paroît sur la scène;

T an tô t quelque docteu r les fait rire en passant ;

L ’un croit égaler leur puissance,

L ’autre cro it a vo ir  leu r science :

C hacun v eu t de l’encens e t des autels com m e eux : 

L ’hom m e, je  le répète, est le singe des dieux.

M ais non, je  vou s offense, êtres purs e t  célestes. 

Vous ne vous plaisez point à des je u x  si funestes; 

V o tre  étern el partage est la félicité  ;

D u m alheur des hum ains vou s n’avez point affaire.



A h  ! si de ce  beau lieu, par vou s seuls habité,

V o u s tourn ez v o s regards sur cette  obscure terre, 

V ersez dans m on esprit un rayon de lum ière 

Q u i m e laisse en trevo ir l’auguste vérité.

D ans ce séjour de m ort m ontrez-m oi l'art de v ivre  ;

F aites que je  ne prenne point 

L a  route qu ’il faut fu ir pour celle qu’il faut su ivre : 

E t  si v ers le  bon heur on p eut ten dre ici-bas,

D u haut des c ieu x  guidez m es pas.



T

T R A D U C T I O N

D E  M A R T I A L

u  v e u x  l’épouser, et lui non : 

V o u s avez tous les deux raison.

T R A D U C T I O N

D E  M A R T I A L

A m i , si tu n’as rien, n’attends rien de personne 

L e s riches sont ici les g u eu x  à qui l’on donne.



D E  L ' H I P P O L Y T E  D E  S É N È Q U E

Chœur du I V 6 acte : Quantos casus humana rotant

O H ! com bien de hasards dans cette  v ie  hum aine ! 

M ais la haute fortun e est bien plus incertaine : 

L e  pauvre est m oins trou blé  dans son obscurité,

E t  sous son hum ble to it v ie illit en sûreté.

L e s sapins o rg u eille u x  qui p ercen t les nuages 

S u r leu r tê te  chenue attiren t m ille outrages,

E t  les tyrans des airs, les hum ides autans,

L e s aquilons glacés l’assiègent en to u t tem ps.

M ais l’herbe qui fleurit au vallon  solitaire 

A  m oins à red o u ter de cette  horrible  guerre 

Q u e  l’A th os et l’ Ida, don t le  m aître des cieux 

Sem ble v o u lo ir  briser le front audacieux.

I l n’a p oin t des géants oublié l’insolence,

A  to ut ce qui s’é lèv e  il étend sa ven gean ce  ; 

R en versan t les palais, épargnant les vergers,

Il tonne sur les rois, e t non sur les bergers ;



L e  tem ps nous trom pe to u s; sur ses ailes légères 

11 nous porte à la fois nos biens et nos m isères; 

A in si, quittant les m orts, e t revoyan t le jour, 

T h ésée  en ce t instant déplore son retour,

E t  la som bre fureu r où son âm e s’égare 

L u i fait dans ses foyers retrou ver le T artare.



D ’ U N E  S T A N C E  D E  L ’A R I O S T E

O n  hait la feinte, e t c’est avec raison :

D ’un m auvais cœ u r c ’est l’indice ordinaire ; 

M ais con ven ez qu’en m ainte occasion 

A u  gen re hum ain elle  fut salutaire :

L a  bonne foi n’est pas sans em barras ;

O n  n’y  v o it p oin t assez clair dans la v ie  

P o u r d istin gu er l’am itié  de l’envie,

E t  l’on ren con tre un p iège  à chaque pas.



D E  S A N N A Z A R

Dum parit, et longas

N i s e  touche à  son term e, et, pendant ses longs cris, 

E n  double faction  l’O lym p e se divise :

L e s G râces veu len t v o ir  une seconde N ise,

L e s M uses fon t des v œ u x  pour que N ise  ait un fils; 

L e s  M uses on t M in erve, e t  les G râces C yp ris ;

M ars tien t pour son am ante, A p ollo n  pour M inerve, 

E t, sans se déclarer, Ju p iter les observe.

M ais l’A m o u r m enaçant paroît au m ilieu d’eu x  :

T ou s ont senti ses traits, tous redouten t ses ruses :

Il les m et tous d’accord; e t le  m aître des dieux, 

Souriant à l’A m our, fait é lo ign er les M uses :

N ise  alors d ev ien t m ère, et la  douce V én us 

A jou te  à son co rtèg e  une G râce de plus.



T R A D U C T I O N

d ’ u n  p a s s a g e  d e  s é n è q u e  l e  t r a g i q u e

u a n d  on  souffre , o n  se  p la î t  à v o i r  s ou ffr ir  les a u t r e s  ;

L orsqu e m ille soupirs v ien n en t s’unir aux nôtres,

L a  douleur est moins v iv e  au fond de notre cœ ur; 

L ’infortuné s’irrite  à l’aspect du bonheur ;

Il frém it en pensant que le C ie l qui l’opprim e 

E n tre  tous les hum ains l’a choisi pour victime'. 

Q u ’il a it des com pagnons, il n ’a plus de courroux : 

E t  chacun souffre m oins dans le  m alheur de'fous; 

L e  pauvre, loin  du riche, auroit plus de constarice ; 

E t  s’il ne falloit pas, au sein de l’indigeric'e,

Q u e d’un faste insultant ses y e u x  fussent tém oins, 

Sans v o ir  finir sa' peine, il s’affligerôît moins;

Dans les Troyennes



D U  M I R O I R  D E  V É N U S

V é n u s , prends ce miroir; que ta '  grâce  im m ortelle 

S ’y  contem ple à jam ais ; moi, je  ne m ’en sers plus : 

P o u r Laïs qui v ie illit sa glace est trop fidèle;

J’y  vois ce que je  suis, e t non ce que je  fus.

T R A D U C T I O N

D E  L ' A N T H O L O G I E

L é o n i c e  e t son fils sont beaux com m e le  jo u r; 

M ais tous deux n 'ont.qu’un œ il o u vert à la lum ière : 

B el enfant, rends le tien  à ta  charm ante mère,

E lle  sera V énus, e t to i l’àveu gle  A m our.



T R A D U C T I O N

D E  S A  N N A Z A R

Sur un sablier qu’un amant, en mourant, avoit ordonné 
qui on remplît de ses cendres

V o is  ce  cristal rem pli d’une poudre m obile, 

D u tem ps qui v ien t et fu it indicateur agile ; 

Il renferm e D am on, qui brûla pour M irrha.

D ans ce vase il vo u lu t que l’on gardât sa cendre, 

P o u r m ontrer à qui la verra 

Q u ’un am ant au repos ne doit jam ais s’attendre.



I M I T A T I O N

D E  L ’ O D E  D ’ H O R A C E

Solvitur acris hiems

L e  printem ps v ien t briser les chaînes de l’h iver ; 

Il rend l’herbe à nos prés, à nos bois le  feuillage, 

E t  nos vaisseaux, longtem ps oisifs sur le rivage,

A  l’aide du levier sont rendus à la mer.

Je vois de nos troupeaux les étables ouvertes,

Je vois de nos bergers les cabanes désertes ;

L a  pureté du ciel e t la douceur de l’air 

R am ènent les am ours, les chansons et la danse.

A u x  rayons de Phébé, les grâces en cadence 

F ou len t d’un pied léger l’herbe de nos coteaux ;

D es nym phes d’alentour j ’entends les vo ix  touchantes; 

V ulcain  m êm e y  répond de ses forges brûlantes,

E t  sem ble à leur con cert accorder ses m arteaux. 

A u x  fêtes, aux plaisirs, bergers, qu’on se prépare : 

E n trelacez le  m yrte, et m êlez-y les fleurs 

D on t la terre am ollie à chaque instant se pare;
12



P o u r chanter, pour danser, unissez-vous en chœ urs ;

A u  fond des bois sacrés qu’un saint zèle vous guide. 

F au n e aim e à s’égarer dans l’om bre de nos bois;

Sur son rustique au tel im m olez, à son choix,

L e  chevreau  bondissant ou la brebis tim ide.

H âtez-vou s de jo u ir  des jou rs qui sont à v o u s;

H élas ! la pâle M ort frappe des m êm es coups 

E t  les palais dorés e t les pauvres chaum ières;

N ous projetons beaucoup, mais nous ne v ivons gu ères;

L e s mânes et leur dieu sont déjà près de nous;

C haque pas nous con duit à leurs dem eures som bres :

Q u e  deviendront alors les grâces, la beauté,

E t  de nos gais festins la cou rte  royau té ?

Plus de chants, plus de jeu x , plus d’am our chez les ombres.



D E  L ’ O D E  D ’ H O R A C E

Eheu  / fugaces, Posthume

L
e s  a n s  s o n t  u n  t o r r e n t ;  l a  v i e i l l e s s e  a  d e s  a i l e s ;  

L a  v i e  e s t  l e  c h e m i n  q u i  c o n d u i t  a u  t r é p a s .

L a  piété, soum ise à ses lois éternelles.

L e s suit sans m urm urer e t ne les change pas.

L e s  sacrifices, les prières 

N e  sauraient apaiser le  roi des som bres lieu x  ;

L e s  pleurs qui m ouillen t nos paupières 

N ’en fon t p oin t cou ler de ses yeu x .

L e  triple G éryo n , l’indom ptable T ity e ,

D e son jo u g  ont senti le  poids;

A  tout ce qui jo u it du bienfait de la v ie  

L e  souverain des m orts im posera des lois.



A u x  rois com m e aux bergers il fera passer l’onde, 

L e s  vainqueurs porteront ses fers,

E t  tous les habitants du monde 

Seront habitants des enfers.

L o in  du tum ulte et du carnage 

E n  vain  cherchons-nous de longs jours : 

L o in  des ven ts malfaisants e t du bruyant orage. 

N o u s essayons en vain d’en assurer le cours.

N ous verrons le  C o cy te  en des plaines arides 

R o u ler péniblem ent ses languissantes eaux ;

D e  Sisyphe et des D anaïdes 

N ous irons v o ir  les vains travaux.

T e s  trésors, ta  maison et ta com pagne aimée, 

T o u t deviendra pour to i des objets de regrets ;

D e tant d’arbres divers dont ta  v u e  est charm ée, 

U n  seul suivra son m aître ; hélas ! c ’est le  cyprès !

C e t or qu’avec soin tu resserres.

T on  héritier l’attend, qui le  dissipera;

E t  les plaisirs que tu  diffères 

T o n  héritier les goûtera.



V E R S  D E  M. D E  V O L T A I R E

S U R  L A  P I È C E  I N T I T U L É E  

Le Cœur

C e r t a i n e  dame honnête, e t  savante e t profonde, 

A y a n t relu dix fois votre  T ra ité  du C œ ur, 

D isoit en se pâm ant : Q u e j ’aime ce t auteur !

A h  ! sans doute qu’il a le plus grand cœ ur du monde. 

D e mon heureux printem ps j ’ai vu  passer la fleur,

L e  cœ ur pourtant m e parle encore.

D u nom de p etit cœ ur quand mon am ant m’honore, 

Je sens qu’il me fait trop d ’honneur.

H élas ! foibles humains, quels destins sont les nôtres ! 

Q u ’on a mal placé les grandeurs !

Q u ’on seroit heu reux si les cœurs 

E to ie n t faits les uns pour les autres !

Illustre chevalier, vou s chantez vos combats,

V o s victo ires e t v otre  em pire ;



E t  dans vos vers heureux, com m e vous pleins d'appas, 

C ’est votre  cœ ur qui vous inspire.

Quand L ise tte  vou s dit : R odrigue, as-tu du cœ ur ? 

Sur l’heure elle l’éprouve, e t dit avec franchise :

Il eu t encor plus de valeur 

Q uand il é toit hom m e d’église.



É P I T R E S





É P I T R E S

L ’A B B É  D E L I L L E

A U  C H E V A L I E R  D E  B O U F F L E R S

H o n n e u r  des chevaliers, la fleur des troubadours 

O rnem en t du beau m onde et délice des cours 

T u  v e u x  donc, dans le sein de ton cham pêtre asile, 

V iv re  ou blié? L a  chose est difficile 

P o u r toi que le bon go û t recherchera toujours.

E n  vain, dans un réduit agreste,

L e  cam pagnard m ondain, le poète modeste, 

L ’aim able paresseux v e u t être enseveli;

T ou jo u rs pour to i coulera le Perm esse,

E t  jam ais le  fleuve d’oubli.



C es vers pleins de délicatesse,

O ù  ta m use présente au lecteu r enchanté 

L a  grâce  et la raison, l’esprit e t la bonté,

L a  bonhom ie et la finesse,

L ’élégance avec la justesse,

L a  profondeur e t la légèreté ;

Sou vent, avec un art extrêm e,

P rête  au bon sens l’accent de la  gaîté,

E t  se calom nie elle-m êm e 

Par un air de frivo lité  :

C es titres heu reux de ta gloire 

Seron t toujours présents à ta m ém oire. 

D ign e à la fois des palais et des champs, 

T o n  A lin e  toujours aura ces traits touchants 

Q u ’elle reçut de ta m use facile.

Lorsqu e ton pinceau séducteur, 

T ou jo u rs brillant, toujours fertile,

G ai com m e ton esprit, e t pur com m e ton cœ ur, 

E n tre  le dais et la coudrette,

E n tre  le scep tre e t la houlette,

N ous p ein t ce t objet enchanteur,

M oitié  princesse e t m oitié  bergerette, 

M algré to i to ut Paris rép étera  tes chants ;

E t  toujours tu  joindras, dans ton aimable style,

A  la sim plicité  des champs 

T o u tes les grâces de la ville.

Puis, quand il serait vrai que tes m odestes vœ ux 

Puissent s’accom m oder de ces rustiques lieux, 

Pourrois-tu  bien, au fond d’une campagne, 

E n terrer l’aim able com pagne



A  qui de tes beaux jou rs nous devons les douceurs? 

Si tu  n’avois, de ton  doux hym énée,

R eçu  pour dot qu’un im m ense trésor,

Je te dirois : V a  dans la solitude 

C ach er tes jours, et ta femme, e t ton or,

E t  d ’un triste  richard l’avare inquiétude.

M ais l ’esprit, la beauté, sont faits pour le grand jou r : 

L a  v ille  est leur em pire, e t le  m onde leur cour.

L e  sage créateu r du m onde 

E n se v e lit  les m étaux corrupteurs 

A u  sein d’une m ine profonde;

Il cache l ’or e t nous m ontre les fleurs.

Si toutefois, dans ton hum eur austère,

L as du m onde et de ses travers,

T u  v eu x  dans le fond des déserts 

C acher ton lo isir solitaire,

A v e c  tes goûts n ou veau x perm ets-nous de traiter; 

Prenons un tem ps. P o u r nous qu itter 

A tten d s que tu  cesses de plaire,

E t  tes vers de nous enchanter.

A lors, puisqu’il le  faut, sois agricole, range

T e s  fruits n ou veau x dans les celliers,

T es blés battus dans tes greniers,

T es blés en gerbe dans ta grange,

D ans tes caveaux tes ch o u x  rouges ou verts. 

M ais que m ’im porte la vendange,

A  moi qui m ’enivrai du n ectar de tes vers,

E t  quelquefois de ta louange?

Plus d’un con trefacteur du vin  le  plus parfait,

D es pressoirs de Pom ard et des cu ves du Rhône, 

D es crus de Jurançon, de T a v e l et de Beaune,



S ait assez bien im iter le fum et; 

iMême d’un faux aï la m ousse m ensongère,

E n  p étillant dans la  fougère,

T rom p e so u ven t plus d’un gourm et; 

M ais tes écrits  on t un bouquet 

Q u e  nul art ne peut contrefaire.



L E  C H E V A L I E R  D E  B O N N A R D

A  M. D E  S O U F F L E E S

T e s  v o y a g e s  e t  t e s  b o n s  m o t s ,

T es jo lis  vers e t tes ch evau x  

Sont cités par toute la France :

O n  sait par cœ ur ces riens charm ants 

Q u e tu  produis avec aisance;

T es pastels frais et ressem blants 

P e u ve n t se passer d’indulgence.

L e s beaux esprits de notre temps, 

Q uoique s’aim ant avec outrance, 

T roq ueroien t volontiers, je  pense, 

T o u s leurs dram es e t leurs rom ans 

P o u r ton heureuse n ég ligen ce  

E t  la m oitié de tes talents.

M ais, pardonne-m oi ma franchise,

N i tes tableaux ni tes écrits



N ’équivalent, à mon avis,

L e  tour que tu fis à l’église.

N os guerriers, la v ille  et la cour, 

A dm irant ta m étam orphose, 

B attiren t des mains tour à tour : 

•La G loire  en sourit, et l’A m our 

C ru t seul y  perdre quelque chose. 

O n  a tant célébré G ram m ont,

Son esprit, sa gaîté, ses grâces !

Il re v it en to i; tu  rem places 

L e  héros de Sain t-E vrem on t.

L e s  ris le su iviren t sans cesse,

E t, dans son arrière-saison, 

Sem èren t des fleurs à foison 

C om m e aujourd’hui sur ta jeunesse. 

E n  vain le T em ps, de son poison, 

V o u d rait am ortir ta saillie,

T u  donnerais à la Raison 

T ou s les grelots de la F olie .

Jouis bien d’un destin si beau,

B rille  dans nos cam ps, à C yth ère. 

Sûr de plaire, e t toujours nouveau, 

C han te les plaisirs et V olta ire;

L is  V égèce, O vide  e t Folard,

E t  vois les lauriers du Parnasse, 

U nis aux palmes de la  T hrace, 

C o u vrir  ton bon net de hussard. 

G arde ton go û t pour les voyages, 

T ou s les pays en sont ja lo u x ;

E t  le plus aim able des fous 

Sera partout chéri des sages.



Épîtres.

Sois plus am oureux que jam ais; 

P ein s en courant toutes les belles, 

E t  sois payé de tes portraits 

E n tre  les bras de tes m odèles.



R E P O N S E

D E  M .  D E  B O U F F I . E R S

N m e  l ’ a v o i t  bien d i t ,  t o u t  f l a t t e u r  e s t  p e r v e r s ,

E t le m iel qu’il distille est un poison caustique ; 

E n  feignant d’adm irer m es vers 

L e s vôtres en font la critique.

V os éloges ne m’offrent rien 

D on t ma van ité  ne s’attriste;

V ous m e louez beaucoup, mais vou s louez trop bien, 

E t  je  me sens battu  par mon panégyriste.



C O N T E S



:



C O N T E S

L ’ O C U L I S T E

J e  suis un oculiste habile ;

M ais je  dois mon m alheur à l’étude des y e u x ; 

L ’espérance d’en sauver deux 

M ’en a fait crever plus de mille.

Je pleure ceu x  que j ’ai sauvés,

E t  non pas ceu x  que j ’ai crevés.

J ’aimois, j ’étois aim é : c’en est assez sans doute; 

M ais l’objet que j ’aimois, que je  hais aujourd’hui, 

R essem bloit à l’A m our, é toit fait com m e lui,

E t  com m e lui n’y  v o y o it goutte.

Ses beaux y e u x  confondoient le jo u r avec la h u it; 

U n  vo ile  in térieur baissé sur sa prunelle 

N e  rendoit pas ma belle à tous les y e u x  moins belle ;



O n l’aim oit sans qu’elle le  v ît  ;

E lle  ne le savoit que quand on l’avoit dit :

L e  langage des y e u x  é to it m uet pour elle.

L e  C iel, de tous nos biens dispensateur exact,

A u  lieu  de deux bons y e u x  avoit daigné lui faire 

L e  don d’un esprit net, d’une m ém oire claire,

D ’une oreille très fine, et surtout d’un bon tact.

C e  fut là ma ressource auprès de ma m aîtresse :

Q uand on sait p laire au tact, le reste su it de près; 

B ien tôt, soit force, soit adresse,

E lle  com p rit que je  l’aimois.

U ne aveugle qu’on aime auroit tort d’être fière;

S ur la m ienne j ’obtins une v icto ire  entière;

L ’am our sur tous ses sens éten d it son p ou voir :

T o u t m’adoroit en elle, e t tout disoit j ’adore :

Ses y e u x  seuls ign oraien t encore 

L ’art d’aim er com m e l’art de voir.

D es y e u x  l’am our fait grand u sage;

O n sait, lorsque l’on est ou que l’on fut amant,

Q u ’ils font la m oitié de l’o u vrag e;

M ais, belles, con ven ez que l’on s’en dédom m age 

P ar m ille petits riens qui parlent clairem ent :

Des mots qu'on entrecoupe, un son de v o ix  qu’on baisse, 

U n soupir qu’à propos on pousse en vous parlant,

U n e main qu’on vous serre, un genou qu’on vous presse, 

U n tim ide baiser qu’on donne et qui se rend,

V alent bien ces regards que l’on nous van te tant ; 

L ’am our aux y e u x  bandés vau t l’am our clairvoyan t. 

L ’am our est un tréso r; mais, dans sa douce ivresse,

L e  cœ u r n’est con tent qu ’à dem i :

C ’est beaucoup d’avo ir sa maîtresse,



M ais il faut encore un ami.

J ’en avois un beau, jeun e et sage :

N ous avions m êm e état, m êm e âge,

Son cœ ur e t le  mien n’étoien t qu’un :

N o u s recevions du sort volage  

N o s biens et nos m aux en com m un.

Ses goûts étoient les m iens ; ma g lo ire  é toit la sienne; 

Il é to it mon conseil, et je  me trouvois m ieux 

D e sa raison que de la m ienne.

E n  am itié quoi qu’il survienne,

S ’il faut délibérer, au lieu  d’un l’on est deu x;

F o rt souvent, pour bien voir, il faut plus de deux yeu x. 

« A m i, lu i dis-je un jour, je  voudrais pour ma fem m e 

Prendre l’aveu gle  ob jet de mon aveu g le  flamm e ;

M ais je  suis com battu  : dis-moi, ferai-je bien ?

—  Pourquoi non ? puisqu’elle t’adore.

A m i, le cœ ur est tout, et les y e u x  ne sont rien;

S’ils servent quelquefois, ils nuisent plus encore.

—  M oi j ’ignore si c 'est par raison ou par air,

M ais je  désirerais que ma fem m e v ît  clair.

—  P o u r moi, ce n’est pas mon systèm e; 

Pourvu  qu ’on soit aimé, qu’ im porte qu’on soit vu  ?

E t  dans un bon auteur j ’ai lu 

Q u ’en m ariage il est d’une prudence extrêm e 

D ’épouser une aveugle  ou de l’ê tre  soi mêm e. »

Il me donnoit un bon avis;

M ais so u ven t d’un m auvais on ne peut se défendre.

A u  bout de quelque tem ps je  dis :

Si quelqu'un à ma place alloit un jo u r se rendre,

M a fem m e pourvoit s’y  m éprendre 

F au te  de cet utile sens



Q u i sert à distinguer les époux des amants.

Je connois ma fem m e, elle est tendre;

E t  tant que son époux lui seroit inconnu,

E lle  pou rrait l’aim er dans le prem ier venu.

P o u r é v iter le cocuage 

Je prétends donc que ma m oitié 

M ’apporte avec son am itié 

U n œil ou deux en m ariage.

Il faut des y e u x  dans un m énage ;

Il faut des yeu x, sans doute, et ma fem m e en aura. 

D ites-en, mon am i, to ut ce qu’ il vous plaira.

Oui, trop aim able enfant, le C iel m’étoit propice, 

M êm e en te refusant le jo u r;

Il ferm oit tes beaux y e u x  pour que je  les ouvrisse; 

T es y e u x  ne devoient être ouverts que par l’am our : 

A p rès v in g t ans de n u it ils verro n t la lum ière; 

D em ain tu jouiras d’un nouveau sentim ent;

L e s rayons du m atin frapperont ta paup ière;

L e  jou r naîtra pour toi des mains de ton amant.

L e  cœ ur plein d’espérance, et de crainte, et de zèle, 

J’essayai dès le  lendem ain.

On eû t d it que l’A m our sur les y e u x  de la belle 

D e sa m ain conduisoit ma main.

L e  tissu délicat de sa foible prunelle 

Se sentit agité soudain 

D ’une v ibration  nouvelle  :

Pour la prem ière fois de la vo û te  éternelle 

L a  lu m ière descend dans ses y e u x  éperdus.

Il s’ouvre dans son âme une porte de plus ;

U n nouveau m onde naît pour elle.

E lle  me voit, me fixe, et je tte  un cri d ’horreur,



Puis lorgne mon ami : « Q u ’est donc ceci?  lui dis-je;

M e fu iro is-tu ?  P ar quel prodige,

E n  te donnant des yeu x , ai-je perdu ton cœ ur?

Quand tu reçois un nouvel être,

D evois-je en attendre ce p rix?

A h  ! si je  ne puis plaire à des y e u x  que j ’ouvris,

T on  oreille  du moins devroit m e reconnoître. »

E lle  ne répond qu’à demi,

E t  lorgn e toujours mon ami.

« N on, non, je  vois bien ta m éprise;

C ’est moi que ton œ il cherche en lui.

Je suis, répondit-elle, égalem ent surprise

D ’entendre e t de v o ir  aujourd’hui.

Il est des traits que dans mon âme,

A va n t d’ou vrir mes yeu x , l’am our avo it gravés :

Ils faisoient mon bonheur, ils nourrissoient ma flamm e, 

M on cœ ur les a bien con servés.

C ette  im age si chère à mon âm e charm ée,

C ’est en lui seul que je  la vo is;

E t  c’est de vous que v ien t la vo ix  

Q ui m’apprit que j ’étois aim ée.

—  M ais tu m e répondois... mais tu m’embrassois.. Mais...

—  Pardonnez, une aveu gle  a bien droit de confondre; 

Q uand je  vous répondois je  croyois lu i répondre.

A h  ! vous pou vez lui dire à quel p oin t je  l’aimois.

— ■ M ais ne m’es-tu pas fiancée ?

—  Je le suis à quelqu’un. C ’est un fait bien certain.

Mais, quand je  vous donnois la main,

A  lui je  m e donnois au fond de ma pensée. »

L ’ infidèle so utien t son dire mordicus,

A in si qu’on le  soutient d’ordinaire aux cocus.



Puis après elle ajoute, avec un air honnête :

« E n tre  vou s deux, messieurs, je  dois prendre un parti, 

E t  ne puis prendre qu’un m ari;

A in si pour lui ma main avec mon cœ ur est prête,

Je la dois à lui seul, s’il la v eu t recevoir;

Q u an t à vous, je  vous dois le bonheur de le vo ir : 

Com m e un am i com m un vous serez de la fête.

Je l ’aim ois en vou s; aujourd'hui 

Je vais vous épouser en lui. »

L e s cornes à ces m ots me vien n en t à la tête.

Je sors de la maison, et je  cours en tous lieux 

Pour fuir, ou pour crever, si je  puis, tous les yeu x.

L es m alheurs du bon oculiste,

A m i lecteur, vous apprendront,

Si vous êtes bon m oraliste,

A  laisser les gens tels qu’ils sont.



L A  F I L L E  E T  L E  C H E V A L

a n s  u n  s e n t i e r  p a s s e  u n  c h e v a l

C hargé d’un sac et d’une fille; 

J ’observe, en passant, le cheval,

Je je tte  un coup d’œ il sur la fille; 

Voilà, dis-je, un fort beau ch eva l; 

Q u ’elle est bien faite, cette  fille ! 

M on geste  fait peur au cheval, 

L ’équilibre m anque à la fille;

L e  sac glisse en bas du cheval,

E t  sa chu te entraîne la fille.

J’étois alors près du ch eval;

L e  sac, tom bant avec la fille,

M e renverse auprès du cheval,

E t  sur moi se tro u ve  la fille,

N on  assise com m e à cheval 

Se tien t d’ordinaire une fille,

M ais com m e un garçon à cheval.

E n  me trém oussant sous la fille,



Je la je tte  sous le cheval 

L a  tête  en bas. L a  pauvre fille ! 

C raignant coup de pied de cheval 

B ien  moins pour moi que pour la fille, 

Je saisis le  mors du cheval,

E t  soudain je  tire la fille 

D ’entre les jam bes du cheval,

C e  qui fit plaisir à la fille.

Il faudrait être un grand cheval,

U n ours, pour laisser une fille 

A  la m erci de son cheval.

Je voulois rem onter la fille;

Preste, voilà  que le cheval 

S ’enfuit et laisse là la fille.

E lle  cou rt après le  cheval,

E t  moi je  cours après la fille.

Il paraît que vo tre  cheval 

E st bien fringant pour une fille.

M ais, lui dis-je, au lieu d’un cheval, 

A y e z  un âne, belle fille ;

Il vous con vien t m ieux qu’un cheval, 

C ’est la m onture d’une fille.

O u tre  les dangers qu’à cheval 

O n cou rt en qualité de fille,

On risque, en tom bant de cheval,

D e m ontrer par où l’on est fille.



L A  C H A N O I N E S S E 1

Portoit, dans ses sourcils altiers, 

L ’orgueil de tren te-d eux quartiers. 

U n jour, au sortir de la messe,

E n  face de to ut Israël,

Tandis qu’elle  fendoit la presse, 

E t  s’avançoit le nez au vent.

U n  faux pas fit choir la déesse, 

Jambe en l’air, et front en avant. 

C ette  chu te fut si traîtresse, 

Q u ’en dépit de tous ses aïeux 

Q u i voulut, v it  de ses deux y e u x  

L e  prem ier p oin t de la noblesse; 

Car, on ne peut nier cela,

T o u te  noblesse v ien t de l à  :

n e  s u p e r b e  c h a n o i n e s s e

E n  présence de l ’É tern el,

i . C e  co n te  est aussi a t t r i b u é  à R u lh iè re .



C e point en valo it bien la peine; 

L ’ivoire, le  rubis, l’ébène,

N ’ont rien de plus éblouissant :

E lle  avoit raison d’être vaine.

L e  beau chevalier qui la mène,

N oble e t tim ide adolescent,

L a  re levo it en rougissant,

E t  rassuroit d’un air décent,

M ais plein de feu, mais plein de grâce, 

Sa pudeur prise au dépourvu.

A h  ! m onsieur, d it-elle  à v o ix  basse, 

M onsieur, ces bourgeois l’ont-ils vu  ?



L E  G A S C O N

C e r t a i n  G ascon, sortant d u  cabaret, 

V o u lu t avoir l’état de sa dépense :

Il le vou loit seulem ent par décen ce;

C ar le payer n’étoit pas son projet.

L ’hôte aussitôt, pour finir cette  affaire,

F it son m ém oire en franc apothicaire.

L e  bon G ascon le lit  et le relit,

L e  trouve gros, e t son argen t petit,

M ais ne d it rien. L ’hôte, dans l’intervalle, 

P arlo it des rats qui m inoient sa maison, 

E t  s’inform oit s’il é to it un poison 

Propre à chasser cette  race infernale.

L e  G ascon dit en prenant un air doux : 

D e vous servir, monsieur, j ’aurai la glo ire, 

L o rsq u e les rats arriveron t chez vous, 

P our les chasser donnez-leur ce m ém oire.



A L I N E

R E I N E  D E  G O L C O N D E

Epître

P A t i  vo tre  ordre, belle Eliante, 

Je vais du léger H am ilton, 

A v e c  Une v o ix  m oins brillante, 

E ssayer de prendre le  ton,

Il avOit une douce lyre 

D on t il jo u o it adroitem ent 

M êm e au m ilieu de son délire : 

M oi, je  n’ai qu’un sistre allem and ; 

E t  les sons aigres que j'e n  tire 

N e  peuvent, à ce que je  crois, 

B ien  accom pagner que ma voix. 

M ais, sans m’arrêter davantage,

Je vais vous racon ter com m ent 

A lin e , auprès de son village,"



Son innocence et son laitage 

C on tre un jo li p etit enfant.

V ous, en pareille  circonstance,

V o ic i ce que vou s auriez fait :

V ous auriez m angé votre  lait,

E t  conservé v otre  innocence.

A lin e, de cet enfant-là,

D on t le hasard m’avoit fait père,

F it  à ses parents un m ystère ;

M ais sa taille  à la fin parla :

Sa m ère m êm e apprit par là 

Q u ’elle seroit trop tô t grand’m ère.

J’ai rem arqué que les parents 

O n t tous un singulier caprice :*

Ils veu len t qu’on les avertisse 

A va n t de faire des enfan ts;

M ais il est rare qu ’on le puisse.

M on A lin e  n’avertit pas,

F au te  d’avo ir prévu  le  cas.

L a  m audite m ère en furie 

D onne cent coups à m a b e a u té ;

Son doux visage est souffleté,

Sa gorge d’albâtre est m eurtrie ;

E t, pour com ble de cruauté,

M on brutal beau-père irrité  

Chasse à jam ais de sa patrie 

A lin e  e t ma postérité.

Cependant, m algré ce tapage,

P o u r A lin e  rassurez-vous;

L e  ciel est toujours assez doux 

P o u r la beauté qui n’est pas sage ;



E t jam ais un joli v isage 

N e  fut, dit-on, m angé des loups. 

D ’A lin e  une v ille  inconnue 

R e çu t un p etit c itoyen  :

P artou t elle fut bien reçue;

E lle  ne manqua plus de rien;

E t  des gens, qui depuis l ’ont vue, 

M ’ont dit qu’elle se porto it bien.



P I È C E S  F U G I T I V E S

DE P L U S I E U R S  P E R S O N N E S

D E  L A

F A M I L L E  D E  L ' A U T E U R





P I È C E S  F U G I T I V E S

C H A N S O N  P O U R  M A D A M E  D***

A i r  : Q u e  n e s u is - je  la  f o u g è r e !

D i m a n c h e  j e  f u s  a i m a b l e ,

Lu n di je  fus autrem ent ;

M ardi je  pris l'air capable,

M ercredi je  fis l’enfant ;

Jeudi je  fus raisonnable,

Vendredi j ’eus un am ant;

Sam edi je  fus coupable,

Dim anche il fut inconstant.



N ou s ne som m es heu reux qu ’en espérant de l’être 

L e  m om ent de jo u ir  échappe à nos désirs. 

N ous perdons le  bonheur faute de le connoître, 

N o u s sentons son absence au m ilieu  des plaisirs.

C O U P L E T

A i r  : R é v e ille z -v o u s .

V
o t r e  triste pédanterie 

P artou t you s rend fort enn u yeu x ; 

V o tre  froide plaisanterie 

V ous coû te  plus, ne vau t pas m ieux.



A i r  : Q u a n d  v o u s  en ten d r ez  le  d o u x  zéphyr,c.

P o u r  un instant 

On sort du néant,

E t  dès qu’on v it  on est las de v ivre ;

O n hait son sort,

E t  l’on craint la m ort 

Sans estim er la vie.

D ieu  tout-puissant 

Q u ’on dit bienfaisant,

T ou s les m ortels pleurent de vos présents; 

E t  soit qu’ils m eurent,

O u qu’ils dem eurent,

T o u s sont m écontents.

R ien  n’est un bien,

L e  passé n’est rien,



E t le présent passe com m e un songe 

D e l’avenir 

N e  crois pas jouir, 

L ’espoir est un m ensonge.

A



C O U P L E T

A i r  : Lison donnait dans un bocage.

E n  am our toujours infidèle, 

T ou jo u rs fidèle en am itié, 

V ous abandonnez une belle 

Sans jam ais en être ou blié;

M ais sur le ch o ix  de vos m aîtresses 

T ou jours le nom bre l ’em porta : 

M êm e à présent, par-ci, par-là, 

V ous leur faites des politesses,

E t  vous serez en co r v in g t ans 

Plus p o li que nos jeun es gens.



A  M. * * * ,  S U R  S A  F E M M E

A i r  : A I) !  m a  v o isin e ,  es-tu  fâ c h é e  ?

T
o u t  d o i t  i c i  r e n d r e  l e s  a r m e s  

A  s e s  b e a u x  y e u x ;

Sans regrets nous vantons les charm es 

D e ses beaux y e u x ;

C om m e vous, plus d’un cœ ur soupire 

P o u r ses beaux y e u x ;

M ais vou s seul avez droit de lire 

Dans ses beaux yeux.



C H A N S O N

A i r  : V iv e  le  v in ,  v iv e  l ’ a m ou r.

J ’ a i  toujours cherché l e  bonheur, 

J’ai v u  qu’il n’est que dans le cœ ur 

L ’on est trom pé par l’apparence. 

H eu reu x  qui sent plus qu’il ne pense, 

Q u i ne p révoit point l ’aven ir!

Il ne faut pas se presser de jouir,

L e  p laisir est dans l’espérance.



A U T R E

A i r  : D u  h au t en oas.

D e  la vertu  

B rutus eut toujours la manie, 

D e la v ertu ;

M ais après avo ir com battu 

Pour détruire la tyrannie,

Il m eurt disant : Q uelle folie 

Q u e la vertu  !



A  une dame revenant de VAmérique septentrionale

A i r  : C h a rm a n te (à n b rielle .

S u r  c e  c h a r m a n t  r i v a g e  

On c h a n t e  v o s  a t t r a i t s ,

D ans un clim at sauvage 

O n  vou s fit des couplets :

P o u r chanter ce  qu’on aime 

R ien  ne retient,

E t  dans un désert mêm e 

L a  rim e vient.

P rès de vous l’on s’em presse,

M ais on n’y  gagne rien;

V ous parle-t-on tendresse 

V ous changez d’entretien  ;

N o u s voulon s tous vous plaire 

Sans le p ou voir;

V o u s plaisez au contraire 

Sans le vouloir.



C O U P L E T

E N  E N T E N D A N T  M.  * * *  A R R I V E R

A i r  : D u  haut en  bas.

' E S T  lui, c ’ e s t  lui,

C ar j ’entends le bruit d’un carrosse ;

C ’est lui, c ’est lui,

11 doit arriver aujourd’hui :

D e son laquais j ’entends la rosse, 

J'entends son postillon qu’on rosse; 

C ’est lui, c’est lui.



A i r  : V oire  cœ ur, a im a b le.

' h o m m e  e s t  né p o u r  l a  t r i s t e s s e ,

Son état est la do u leu r; 

E sclaves de la foiblesse, 

Tyrannisés par l’erreur,

N ous nous égarons sans cesse 

Pour arriver au m alheur.

I r i s  craint qu’un am our nouveau 

Pour un autre m 'en gage;

M ais Iris est dans le bateau,

E t  v o it  fuir le rivage.

Q U A T R A I N



C H A N S O N

D E  L ’A B B É  P O R Q U E T  S U R  L ' A U T E U R

Dont i l  avoit été le précepteur.

M e s s i e u r s  e t  d a m e s ,  d u  s i l e n c e  ! 

Célébrons l ’h e u r e u s e  n a i s s a n c e  

D e n o t r e  a i m a b l e  c h e v a l i e r ;

E t faisons-lui la révérence,

L ’abbé P o rq uet to u t le prem ier.

Il parle m ieux qu’un chancelier,

Il écrit m ieux qu’hom m e de F rance, 

Il est de plus grand chevalier : 

Faisons-lui donc la révérence,

L ’abbé Porquet tout le prem ier.

M odeste am ant et fier gu errier,

Il excelle  dans to u t m étier. 

(E xceptons-en  pourtant la danse).



Faisons-lui donc la révéren ce, 

L ’abbé Porquet to ut le prem ier.

O  l’être heureux e t singulier ! 

Son maître, clans chaque science, 

E s t devenu son écolier : 

Faisons-lu i donc la révérence, 

L ’abbé Porq uet to ut le  prem ier.



D ’ U N E  M È R E  É L O I G N É E  D E  S A  F I L L E  

Pendant le règne de la Terreur

S u r  l ’ a i r  d e  l a  r o m a n c e  d e  J e a n - J a c q u e s  : J e  l 'a i  p la n té ,

C e beau rosier : plaisirs trop courts ! 

I l a fallu fuir, et peut-être  

Plus ne te verrai de mes jours.

Beau rosier, cède à la tem pête,

F oiblesse désarm e fureurs;

Sous les autans courbe la tête,

O u bien c’en est fait de tes fleurs.

É to is  ma joie, étois ma gloire,

E t  mes soucis et m on bonheur ;

N e  périras dans ma m ém oire,

T a  racine tien t à mon cœur,

j e  l 'a i  v u  n a ître .

s t  b i e n  à  m o i ,  c a r  l ’a i  f a i t  n a î t r e ,



B ien  que m e fis, mal que me causes,

E n  ton penser s’offrent à moi ;

Près de toi je  n’ai v u  que roses,

N e  sont qu’épines loin de toi.

R osier, prends soin de ton feu illage;

Sois toujours beau, sois toujours vert,

A fin  que vo ie  après l’orage 

T es fruits égayer mon hiver.



F A B L E

D E  M A D A M E  D E  * * *  A  S A  F I L L E

Oui lui avoit envoyé un camée d ’un amour qui vouloit 
attraper un papillon pour lui couper les ailes

L ’A m our , voyan t un papillon 

V o ltig e r sur des fleurs nouvelles, 

P réten d it corriger cet insigne frelon,

E t  le fixer en lui coupant les ailes. 

A ussitôt dit, aussitôt fait :

L e  papillon, perdant le charm e dont il brille,

D e léger devien t lourd, de jo li devien t laid,

Il ne reste qu’une chenille.

Q uand l’A m o u r par hasard fixe certains amants, 

O n rit de la m étam orphose :

Va, ma fille, crois-m oi, des papillons constants 

F atigu eroien t bien tôt les roses.



V E R S

D ’ U N  T R E S  J E U N E  H O M M E

A u sujet d’un petit sorbier donné par lui 
à madame la princesse de Radziw ill pour son Arcadie

P E T I T  sorbier, va  croître  en A rcadie,

V a  dans ces lieux par le go û t décorés; 

T u  ne dois pas regretter ta patrie,

C ar tu seras toute ta v ie  

L e  plus heu reux des ém igrés.



V E R S  D E  L ’A B B É  P O R Q U E T

Pour être mis au bas d'un portrait du roi Stanislas, 
duc de Lorraine

I L n’est point de vertus que son nom ne rappelle. 

Philosophe et guerrier, m onarque et citoyen, 

Son génie étendit l’art de faire du bien :

Charles 1 fut son ami, T rajan fut son m odèle.

i .  C h ar les  X I I ,  ro i de  S u èd e.



B O U T S - R I M E S

D E  M A D A M E  * * *

Adressés au prince H enri

A  r a i s o n  d e  c h a c u n  e s t  c h e z  v o u s  e n  otage;

V ous jo ignez les talents aux vertus du héros; 

D es grands hom m es passés vou s avez Y héritage,

C e  siècle-ci n’est plus que celu i des zéros;

D ans les conseils des rois v o tre  prépondérance 

A u ro it plus fait que leur canon;

L e  soldat dans les champs déplore vo tre  absence ;  

L a  v icto ire  pour vou s n’auroit jam ais dit non.



C H A N S O N  D E  M A D A M E  D E  ***

A i r  d e  la sarabande d'Issè.

L e  bal étoit maussade, 

L e  père bourru ;

L a  m ère étoit malade,

L e  tendron bossu,

E t  le gen dre c....



F A B L E

D E  M A D A M E  D E  * * * ,  P O U R  S O N  F I L S

L E  P A P I L L O N  E T  L A  C H A N D E L L E

M ON cher enfant, ton âge m’autorise 

A  te  parler du papillon ;

Mais sans que ta raison pourtant s’en form alise, 

C ar ceci n’est qu’exem ple, et non com paraison. 

Quand le zép h yr a fait taire la bise,

L e  papillon, qui ne v it  qu’un été,

Des grands soins d’ici-bas ne s’em barrasse guère. 

L ’affaire de la volu pté 

E s t  sa plus im portante affaire ;

Il ne v eu t rien, rien que jouir 

Sans raisonner, sans ré fléch ir;

C haque instant le conduit à des am ours nouvelles 

Q u i n’ont jam ais de lendem ain.

E n  une heure il a pu charm er toutes les belles 

D ’un jardin,



Sans en ren con trer de cruelles ;

M ais d’un pareil bonheur on peut prévoir la fin.

U n soir que, retiré  dans l’om bre e t le  silence 

Il réparoit les fatigues du jour,

II v o it une lueur, et pense 

Q ue c’est le flambeau de l ’am our :

Il se lève  aussitôt, bat de l’aile, s’avance,

T ourn e, retourne, et passe à chaque fois plus près 

D ’un objet si plein d’attraits.

Son éclat l’éblouit, sa chaleur le pénètre,

E t, dans l’ivresse du plaisir,

A  tout prix  il prétend connoître 

C e fantôm e brillant, qui lui donne la mort.

M on cher enfant, ceci ressem ble fort 

A u x  douces erreurs du bel âge;

Plus qu’on ne v e u t le cœ ur s’engage. 

Quand il n’est plus tem ps d’y  songer,

C e  n’est qu’alors qu’on en v o it le danger; 

M ais de to ut la raison sait tirer avantage,

E t  reçoit m êm e une leçon 

D ’un papillon.

F I N
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